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    CHAPITRE PREMIER


    Un léger voile de brume flottait à la surface du lac.


    Richard Blade termina sa séance de jogging par une série d’étirements et quelques assouplissements. À l’aube de ce printemps naissant, il se sentait en pleine forme. Épuisé par ses efforts nocturnes et matinaux, mais rayonnant.


    C’est à Highgate Park qu’il préférait, lorsqu’il en avait le temps, s’acquitter de sa mise en train matinale. Ce n’était certes pas le parc le plus proche de chez lui, mais il avait un faible pour cet endroit. D’abord parce que c’était ondes moins fréquentés de Londres. Il lui était quelques fois arrivé, en hiver, quand il en faisait l’ouverture, de ne rencontrer absolument personne pendant une bonne demi-heure, d’avoir le parc entier seulement pour lui.


    Sa configuration aussi le rendait particulièrement original et attrayant. Highgate était situé sur une colline, à proximité d’un petit étang où se plaisaient à venir flâner des nuées d’oiseaux désœuvrés.


    Mais son principal attrait, pour Blade, était sans doute la proximité du cimetière du même nom, sans doute le plus beau de Londres. Blade garait toujours sa Rover de l’autre côté et, pour se mettre en train, traversait en petites foulées cet agréable petit royaume des morts.


    D’un tempérament hostile à toute forme d’habitude ou de routine, il changeait systématiquement de circuit chaque fois qu’il traversait ce cimetière. Aussi avait-il fini par en connaître chaque allée, chaque mausolée, chaque arbre. Il retrouvait pourtant toujours le même plaisir face à l’atmosphère fantastique du lieu, à son charme poétique voilé par le silence des pierres et envahi par les herbes sauvages. La partie la plus ancienne, à l’ouest, avait en effet été laissée à l’abandon et la mort elle-même y subissait l’emprise du temps.


    Il y entrait généralement par l’avenue des Égyptiens, se laissait ensuite guider par son humeur et ses dispositions du moment, puis allait saluer ce bon vieux Karl Marx dont le buste de bronze semblait perdu dans la contemplation d’un jour aussi nouveau que lointain.


    Aujourd’hui, après son parcours d’échauffement, Blade s’arrêta près d’un banc. Le pied droit posé sur le dossier, il saisit sa cheville et entreprit de détendre ses adducteurs.


    Une voix féminine l’interpella timidement.


    — S’il vous plaît… Monsieur ? Je peux vous parler une minute ?


    Blade se relâcha en soupirant. Il en avait déjà rencontré quelques-unes de ces allumées du sexe qui prenaient un malin plaisir à associer la petite mort, l’orgasme, à l’autre, la vraie. Lui, ce n’était pas vraiment sa tasse de thé. Il n’avait nul besoin de venir se coller à la froideur des pierres tombales pour sentir la mort lui tenir la main. Depuis son entrée au MI6, les services secrets de sa très gracieuse majesté, la reine d’Angleterre, il la côtoyait pratiquement chaque jour. Surtout après avoir changé de service, ou plutôt de lieux d’opérations.


    Depuis une dizaine d’années ce n’était plus à travers notre bonne vieille Terre qu’on l’envoyait remettre un peu d’ordre, mais aux confins de l’univers, dans d’autres mondes aussi lointains qu’inconnus.


    Il se retourna. Sa première pensée fut que la jeune femme qui lui faisait face ne ressemblait pas à ces accrocs du morbide qu’il avait déjà rencontrées.


    — Écoutez, mademoiselle, vous êtes vraiment charmante, commença-t-il…


    Il n’avait pas eu à se forcer ni à mentir. Traits fins et agréables, courbes pleines et délicates, volumes plus qu’harmonieux, la jeune femme qui se dodelinait devant lui avait effectivement tout pour plaire. Blade se demandait s’il n’allait pas faire une exception, une entorse à ses principes, quand cette plaisante apparition dit avec une moue à damner toutes les âmes errantes du secteur :


    — Vous vous trompez, ce n’est pas du tout ce que vous croyez…


    — Ah bon ? Et que croyez-vous que je crois ?


    — Je suis assistante réalisatrice, enchaîna-t-elle en évitant de répondre à sa question. Je travaille sur un film publicitaire qui se tourne un peu plus loin, vers le chemin des Anges. J’allais rejoindre le décor, quand je vous ai vu. Vous êtes exactement le genre d’homme que je recherche !


    — J’ai déjà entendu ça quelque part, fit Blade en soulignant ses mots d’un discret sourire qui acheva de déconcerter la jeune assistante.


    Elle rosit légèrement en entendant a posteriori toute l’ambiguïté de sa formulation, et s’empressa d’ajouter :


    — Si vous êtes disponible, j’aimerais vous faire rencontrer le réalisateur.


    Blade n’avait effectivement rien de mieux à faire en ce premier jour de printemps, qu’à suivre cette douce et ravissante créature à travers les tombes abandonnées.


    — Je ne suis pas vraiment comédien, dit-il en lui emboîtant le pas. Vous êtes certaine que je serai à la hauteur ?


    En fait, ses fonctions d’agent secret d’abord, puis d’explorateur des univers parallèles, l’avaient si souvent amené à mentir, à endosser d’autres rôles, à se faire passer pour ce qu’il n’était pas, qu’il aurait pu en remontrer à n’importe quelle star du petit ou du grand écran.


    — J’en mettrais ma main au feu ! fit la jeune assistante qui retrouvait un peu de couleurs et d’assurance.


    Après quelques yards d’un silence complice, elle voulut savoir dans quoi il œuvrait.


    — Disons que je vis de ce que me rapporte l’argent des autres, inventa-t-il du tac au tac.


    — Vous êtes banquier, c’est ça ?


    — Non pas vraiment, numismate.


    Ce que Blade affectionnait par-dessus tout dans ce genre de situation, c’était l’improvisation, la liberté. Il retrouvait alors une intime et douce sensation, celle d’inventer sa vie, d’être son propre créateur, le seul maître à bord d’une réalité qu’il tissait au gré de sa fantaisie.


    Ils arrivaient à un embranchement. L’allée de gauche était barrée, à une cinquantaine de yards, par un imposant matériel — projecteurs, rails de travelling, malles diverses, chariot de caméra, grue, praticables et autres accessoires divers. Plus loin, insolite dans ce décor, il y avait même un camion rutilant. Sans doute leur groupe électrogène.


    Quelques techniciens déjà au travail, ou s’affairant pour en avoir l’air, s’agitaient autour d’une dizaine d’autres personnes qui sirotaient des cafés fumants dans des gobelets en plastique blanc. À l’écart, entre les tombes, deux maquilleuses et un coiffeur étaient penchés sur un vampire, un zombie et un ange plus vrais que nature.


    Un homme en jean, doudoune rose et longue écharpe rouge, s’approcha d’une des maquilleuses.


    — Non, non, non, mon chou, ça ne va pas ! Mais alors pas du tout ! Moins blanc le visage… C’est un ange que je veux, pas Monsieur Loyal !


    Soutenant ses sourcils du bout des doigts, l’autre poignet posé sur la hanche, le réalisateur, un grand brun maigrichon était une caricature sur pieds.


    — Tu vas m’enlever cet emplâtre et me faire quelque chose de plus léger, de plus aérien !


    Après un haussement simultané des épaules, les yeux au ciel, suivi d’une remise en place de son écharpe, le réalisateur se retourna et vit la haute silhouette de Blade s’avançant sur le chemin. À deux doigts de la syncope, il se figea, la main sur sa bouche en cul de poule.


    — Sainte mère de Dieu ! s’exclama-t-il. Je rêve… Dites-moi que je rêve !


    Sans quitter Blade des yeux, il vint à leur rencontre et fit la bise à son assistante.


    — Où as-tu trouvé cette merveille Debby chérie ?


    Ne me dis pas que c’est ton petit ami, je serais atrocement jaloux !


    — Non, non, s’excusa presque la belle assistante. Je viens tout juste de faire sa connaissance, il faisait son jogging un peu plus loin. Alors je me suis dit…


    — Elle m’a proposé un rôle dans votre spot publicitaire, enchaîna Blade amusé. J’avoue que l’expérience n’est pas pour me déplaire. Si, bien sûr, je corresponds à…


    — Si vous correspondez ? Mais mon grand lapin, vous ne correspondez pas, vous ÊTES mon personnage ! s’exclama le réalisateur en lui tendant une main plus molle qu’un sac de guimauve oublié au soleil. Je suis William Woostborn, mais vous pouvez m’appeler Wilou comme tout le monde ici…


    — Enchanté. Moi, c’est Blade. Richard Blade, dit-il avec un ton de double zéro qui acheva de transporter Wilou jusqu’au bord de la syncope.


    — Venez, je vous offre un café, fit Wilou, le réalisateur, en lui prenant le bras. Pendant ce temps, si vous acceptez, notre Debby chérie passera un coup de fil à Karen, la secrétaire de production. On vous fait un contrat, on le scanne, on le maile et avant que vous ayez fini de touiller votre sucre, on l’aura imprimé. Qu’est-ce que vous en dites ?


    — Vous voulez peut-être en savoir plus sur le rôle ? intervint judicieusement l’assistante.


    Un peu plus loin, un homme discutait, un gobelet de café en main, avec l’opérateur reconnaissable au viseur qu’il portait en pendentif. Sous son costume sombre, on le devinait plutôt athlétique, Depuis l’arrivée de Blade, cet homme ne l’avait pratiquement pas quitté des yeux. Son allure, ses manières, et la façon dont les autres le regardaient, laissaient penser qu’il était l’acteur initialement prévu pour le rôle.


    — Il y a quand même un hic, ajouta Wilou, le réalisateur, en toisant Blade. On risque d’avoir un problème avec le costume. Ceux qu’on a ne seront jamais assez grands.


    — Qu’est-ce que tu manigances ? s’offusqua le comédien en venant les rejoindre. J’ai tout entendu ! C’est quoi cette histoire de costume ? Et moi, je fais quoi, moi ? Tu ne crois quand même pas que je vais rester assis là et sagement jouer les doublures lumière ?


    — Ne t’en fais pas mon chou ! lui rétorqua Wilou avec une amabilité volontairement mal feinte. Tu seras payé comme prévu, avec contrat et tout le tralala ! Si tu disparais sans faire de vagues, tu auras peut-être même droit à une prime… D’accord ?


    L’homme ne bougeait pas. Il regardait tour à tour Wilou et Blade, en se demandant sur lequel il avait intérêt à se ruer en premier.


    — Ça ne se passera pas comme ça ! dit-il finalement, le front haut, avec l’air froissé de celui dont on entendra, un jour ou l’autre, parler. Tu le regretteras !


    — Il n’est pas dans mes habitudes de prendre le travail des autres, fit Blade tandis que l’ex-vedette s’éloignait fièrement sur le chemin.


    — Ne vous en faites pas, je le connais très bien.


    C’est un de mes ex. Demain matin il aura tout oublié !


    — Bon… Mais il y a autre chose, ajouta Blade. Je ne peux accepter qu’à une condition…


    — Une condition ? Quelle condition ? s’étrangla Wilou, soudain plus livide que son vampire en fin de maquillage.


    Blade plongea la main dans la poche ventrale de son sweat-shirt et la ressortit armée d’un téléphone cellulaire apparemment des plus ordinaires.


    — Ce portable… S’il sonne ou s’il vibre, je devrai vous quitter dans les minutes qui suivront. Quoi qu’il arrive et quoi qu’on soit en train de faire, il faudra que je parte ! Je pourrai à la rigueur attendre jusqu’à la fin d’une prise, mais pas plus longtemps.


    Son autorité et son assurance avaient frappé.


    Tout le monde s’était tu et les observait. Un corbeau traversa le ciel. Son coassement lugubre déchira un instant le lourd silence venu couvrir les tombes.


    Debby, la jeune assistante, se rembrunit. Elle s’était trompée sur la nature de ce contact « prioritaire ». Contrairement à ce qu’elle avait cru ou craint, l’appel dont Blade venait de parler n’était pas celui des sens, mais celui du Devoir. Une seule personne avait le numéro de ce portable, et ce n’était ni une petite ni une grande amie, mais le patron du MI6, son supérieur hiérarchique, le bon vieux J.


    Pour les échanges ordinaires, normaux, Blade avait un autre portable, qu’il pouvait laisser sonner si ses mains étaient occupées ailleurs. En revanche, avec celui qu’il brandissait devant le visage consterné de Wilou, le réalisateur, il n’avait pas le choix. Non seulement, il devait impérativement et en toutes circonstances garder l’appareil à portée de main ou d’oreille, mais il devait impérativement répondre, sous peine d’avoir à répondre d’une faute professionnelle grave.


    Lorsque son vieil ami J l’appelait sur cette « ligne directe », ce ne pouvait être que pour lui annoncer une nouvelle mission. Le thème d’Indiana Jones, sa nouvelle sonnerie depuis quelque temps déjà, était de fait le signal d’un prochain départ pour un autre monde.


    Dès la fin de ces communications (ils n’échangeaient jamais plus de quelques mots) Blade devait sans tarder rejoindre la Tour de Londres. C’est là, à plus de cent pieds sous terre qu’était installé le laboratoire ultrasecret du professeur Leighton, mathématicien de génie qui avait forcé l’accès à l’infini des mondes parallèles.


    Les raisons pour lesquelles le projet DX (D pour dimension, X pour inconnues) était mené dans le plus grand secret, même après plus d’une centaine de « voyages » réussis, étaient d’ordre aussi bien technique que stratégique.


    Plusieurs problèmes étaient apparus en cours de route. Au grand dam du professeur Leighton, tous n’étaient pas encore résolus. Il ne savait, pour l’instant, propulser que de la matière vive vers les autres dimensions. Cette limite avait plusieurs conséquences. Par exemple, l’obligation pour Blade de voyager en costume d’Adam et sans pouvoir emmener ni armes ni bagages d’aucune sorte. Pas même un couteau suisse ou une brosse à dent, et donc aucun cadeau de bienvenue.


    Cette lacune, pénalisante surtout pour le voyageur lui-même qu’elle pouvait mettre dans des situations dangereuses ou très embarrassantes, devenait au moment du retour un réel handicap pour le projet DX. Car il était tout aussi impossible, pour l’instant, de ramener quoi que ce soit de ces mondes lointains, aucun objet ni aucun échantillon de quoi que ce soit.


    Ce n’était pas la simple curiosité, mais l’appât du gain qui avait poussé les autorités à engloutir d’énormes sommes dans ce projet. Les autres mondes regorgeaient de matières premières, de technologies nouvelles, d’énergies et de savoir-faire inconnus. Ils étaient un puits sans fond toujours plein, une come d’abondance éternellement débordante de richesses et de merveilles inconnues.


    L’Angleterre voulait l’exclusivité, le monopole de ce commerce des temps futurs. En étant le seul port de ces océans d’un nouvel âge, le passage obligé vers ces nouveaux ailleurs, elle espérait retrouver sa splendeur des siècles passés, celle d’une époque où le soleil ne se couchait jamais sur l’empire britannique.


    Le seul moyen d’être certain de gagner ce genre de course au progrès, était de faire cavalier seul. En attendant cette époque de néocolonialisme interdimensionnel, la sagesse recommandait donc le plus grand secret.


    — Alors ? intervint Blade à nouveau. Vous acceptez ma condition ?


    Wilou, les yeux fermés, se cachant d’une main le nez, la bouche et le menton, avait l’air de dormir debout.


    — Il réfléchit, chuchota discrètement Debby, sur la pointe des pieds, à l’oreille de Blade.


    Toute l’équipe attendait, comme pétrifiée par quelque malicieux maléfice. Un autre corbeau traversa le ciel en coassant. Entre les tombes, le voile de brume s’était légèrement épaissi.


    — Tant pis ! finit par s’exclamer Wilou en jaillissant hors de sa léthargie. Je fais peut-être une bêtise mais j’accepte !


    Blade ayant déjà, par son charisme et sa puissance, conquis une bonne partie (principalement féminine) de l’équipe, la décision du réalisateur fut saluée par une salve d’applaudissements.

  


  
    CHAPITRE II


    Wilou venait de lancer son premier « Action ! » de l’après midi, lorsque la musique d’Indiana Jones fit sursauter tout le monde.


    Blade délaissa aussitôt le vampire qu’il devait, après un pseudo corps à corps, éliminer en lui plantant un stick de déodorant dans le cœur.


    Il passa devant Wilou, qui souriait rose, et se dirigea vers la caravane du maquillage et des costumes.


    Debby lança la mise en place de la séquence de remplacement (un second vampire sortait de sa tombe, ramassait le stick resté à terre et se suicidait avec un sourire béat) et courut rejoindre Blade.


    Il n’avait pas encore enfilé son sweat-shirt quand il lui ouvrit. Elle resta plantée devant la porte, comme fascinée par l’impression de force et de puissance qui se dégageait de son corps aux muscles parfaitement dessinés.


    — Oui ? fit Blade, coupant court au charme. Prise en flagrant délice, elle rosit une nouvelle fois et recula d’un pas comme pour éviter d’être attirée à l’intérieur.


    — Je voulais juste m’assurer que vous viendrez bien demain, fit-elle en serrant contre sa poitrine, sous ses bras croisés, les quelques feuillets du story-board.


    — Je ne me priverais de ce plaisir pour rien au monde !


    Elle recula encore, en lui souriant. Elle aurait bien continué ainsi jusqu’au bout du chemin, pour retarder la fin de ce contact visuel, mais la pudeur et la raison lui conseillaient de faire demi-tour.


    Quelques minutes plus tard, au volant de sa Rover, Blade filait vers la Tour de Londres.


    Il n’avait jamais été convoqué aussi tôt. Le professeur Leighton avait dû travailler toute la nuit et sans doute introduit quelque nouveauté dans son programme.


    Blade se méfiait comme de la peste de ces aménagements destinés à résoudre ou comprendre les problèmes encore non résolus. Celui de la programmation du monde d’arrivée, par exemple. Pour l’instant, malgré toute son énergie et son talent, le savant était toujours incapable d’envoyer Blade deux fois au même endroit. Et à quoi servait-il de découvrir et d’explorer un monde regorgeant de richesses, s’il était impossible d’y retourner ?


    Ces innovations ne lui avaient chaque fois amené que des ennuis ou pire, de sérieux problèmes en le plongeant, dès son arrivée, dans des situations particulièrement périlleuses.


    Pour l’instant, une autre épreuve plus inévitable, redoutable, attendait Richard Blade… La pommade isolante !


    Avant de prendre place dans le fauteuil éjecteur, Blade devait s’enduire le corps d’une pommade brune et grasse, dont l’infecte odeur lui faisait chaque fois monter le cœur jusqu’au bord des lèvres. À côté de cette puanteur, un dégueulis de zombie décomposé sorti d’une mare putride aurait semblé d’une piquante délicatesse. Lorsque, arrivé au pied de la Tour, Blade garait sa Rover sur un emplacement réservé, loin des cars de visiteurs, il avait déjà l’impression d’en percevoir les rebutants effluves.


    Les deux malabars de la Special Branch étaient en poste devant la lourde de porte de chêne, plus immobiles, silencieux et impassibles que des horse-guards en fin de carrière. Ceux-là avaient l’air plus faux que des statues de cire. Mieux valait quand même éviter de tester leur résistance à la provocation. Et surtout, ne pas tenter de forcer le passage sans avoir d’abord collé son œil au judas électronique incrusté dans la porte.


    — Ça va comme vous voulez, les gars ? Un petit bras de fer, ça vous dirait ?


    Ils n’avaient pas bronché d’un cil. Jambes légèrement écartées et bien plantées dans le sol, mains croisées dans le dos, sur les reins, regard droit et fixe, on les sentait prêts à réagir au moindre problème avec la délicatesse d’une porte de coffre-fort explosée.


    L’analyseur d’empreinte rétinienne, le système d’identification le plus sophistiqué au monde, reconnut Blade comme une des sept .personnes autorisées. Deux secondes plus tard, la vieille porte s’ouvrit sans faire plus de bruit qu’un pet-de-nonne roulant sur une toile cirée.


    — Bon les gars, je resterais bien faire un brin de causette, mais le devoir… Vous savez ce que c’est !


    Blade se demanda d’où venaient ces « petits » nouveaux, quelle avait pu être leur vie avant d’entrer dans ce département spécial de la police, comment étaient leurs petites amies, de quoi ils parlaient entre eux, quel genre d’enfants ils avaient été…


    La porte s’ouvrait sur un long couloir. Pendant un moment, l’odeur de la pierre humide vint chasser le souvenir nauséabond de la pommade isolante.


    En d’autres temps, lorsque la Tour était la plus célèbre et la plus sinistre des prisons anglaises, ceux qui empruntaient ce couloir savaient n’avoir que peu de chances de revoir la lumière du jour. D’une certaine façon, Blade était dans la même situation. Il reverrait le soleil, mais ce serait celui d’un autre univers. En revanche, il n’était absolument pas sûr de retrouver le ciel de Londres.


    Au bout du couloir, l’ascenseur attendait, porte ouverte. Inondée d’une lumière crue, aussi artificielle qu’anachronique dans son écrin du XIème siècle, la vaste cabine n’avait aucun panneau de commande et un seul bouton, rouge, à n’utiliser qu’en cas d’arrêt intempestif entre les deux seuls étages desservis, celui du laboratoire enfoui dans les profondeurs et le niveau zéro.


    La porte soupira en coulissant cinq secondes après son entrée, et la cabine glissa dans un souffle.


    À l’arrivée J était là, comme à son habitude, sa superbe moustache éclairée d’un sourire accueillant.


    — l’espère qu’on ne vous a pas tiré des bras de… Morphée, dit-il avec une pointe de malice. Le professeur n’est pas à prendre avec des pincettes aujourd’hui.


    — Plus qu’à son habitude ? s’inquiéta Blade en le suivant à l’intérieur du labo.


    L’amabilité et la courtoisie n’étaient pas les points forts du savant. Blade avait fini par s’y habituer. Par comprendre aussi. Une terrible maladie osseuse avait cloué le professeur Leighton dans un fauteuil roulant, à l’âge où ses copains séchaient les cours de math pour aller transpirer sur les terrains de football ou de basket. De cette époque datait l’acharnement du savant à se surpasser, comme sa jalousie agressive pour tous ceux que la nature avait choisi de privilégier. Avec son corps d’athlète grec, Blade était l’incarnation parfaite de tout ce que le professeur haïssait, de tout ce qui le renvoyait à ce handicap auquel il ne s’était jamais habitué.


    Cette agressivité était devenue complètement « normale ». Au point que son absence en devenait encore plus troublante. Il arrivait même parfois que le professeur Leighton affiche un visage aimable, lumineux, décoré d’une ébauche de sourire. Blade savait alors qu’il devait se méfier, que cette amabilité forcée n’annonçait rien de bon. Des innovations techniques, par exemple. Donc un plus grand risque.


    Et c’était le cas aujourd’hui.


    — Je vois à votre expression aimable que vous avez quelque nouveauté à me confier…


    — Cette fois, ça y est ! J’ai enfin trouvé le moyen d’enregistrer et de reproduire les coordonnées du monde d’accueil !


    — Vous en êtes sûr ? La dernière fois que vous m’aviez dit cela…


    — Vous vous souvenez de cette mission, le coupa Leighton, il y a quelques mois, pour laquelle j’avais envoyé un double faisceau de données ?


    Oui, Blade s’en souvenait parfaitement, comme de chacune de ses autres missions d’ailleurs, depuis la première. Celle à laquelle faisait référence Leighton, l’avait emmené sur Nekros. Et l’innovation du savant avait eu, comme d’habitude, de fâcheuses conséquences [1].


    — Oui, oui, je sais, concéda le savant. Mais la technique n’était pas encore au point… Aujourd’hui elle l’est ! Je suis dessus depuis trois jours et je tiens la solution !


    Le voile de l’exaltation ne suffisait pas à effacer la fatigue de son visage. Le professeur Leighton n’avait effectivement pas dû dormir beaucoup ces derniers temps.


    — Allez vous préparer ! J’arrive tout de suite ! Ne perdons pas de temps !


    Sans plus attendre, il fit pivoter son fauteuil électrique pour aller rejoindre son clavier de virtuose de la transposition, le panneau de commande de tout le processus de transfert.


    J et Blade échangèrent un regard. Les mots étaient inutiles. Tous deux connaissaient aussi bien le savant, tous deux savaient que sa jovialité avait pour seul but de cacher ses incertitudes.


    D’une tape amicale sur l’épaule, J engagea Blade à rejoindre le coin vestiaire aménagé dans le fond du laboratoire.


    Trois minutes plus tard, il en ressortait à demi tartiné de cette infecte pommade brune qui lui donnait des allures de démon africain bicolore.


    — Je suis prêt ! Je vous attends ! dit-il en allant rejoindre le siège éjectable, une coque de plastique moulé gris, tapissée d’un fin matelas de mousse à bulles gainé de cuir noir.


    — Inutile de hurler, je l’ai senti ! grommela Leighton, revenu à sa mauvaise humeur familière.


    L’odeur avait comme chaque fois déjà envahi tout le laboratoire. J lui-même, dont le flegme et l’impassibilité britanniques étaient à toute épreuve, ne pouvait réprimer une mimique de dégoût.


    


    ***


    


    Richard Blade avait déjà effectué près de cent soixante traversées du no man’s land. Le processus se reproduisait chaque fois avec le même timing, dans le même ordre. Les mêmes illusions et les mêmes fantômes de sensations se répétaient, se suivaient, s’enchaînaient.


    Pourtant rien n’était jamais identique.


    Il y avait d’abord eu la première fois, le premier saut dans l’inconnu. Ce premier voyage avait été celui de la nouveauté et du risque absolus.


    Ce jour-là, Blade connut la peur, la vraie peur, celle dont on dit qu’elle glace le sang. Le professeur, après lui avoir planté sa centaine d’électrodes, était reparti vers la console de commande. J était venu le soutenir d’un ultime regard amical, puis lui avait tapoté l’épaule, trois fois, avant de s’écarter en s’efforçant de cacher son émotion. Blade avait alors fermé les yeux. Plusieurs images éblouissantes lui avaient aussitôt zébré l’esprit. Comme des bouées lancées par la raison pour lui éviter de sombrer trop tôt, pour ne pas dérailler avant le grand saut. Il avait vu des condamnés à morts, de différents pays, seuls face à différents instruments de mort… La corde, les seringues, le garrot, la guillotine, le sabre, la chaise électrique… Il avait vu un enfant pour son premier tour de montagne russe, assis dans le premier wagon, approchant du sommet de la première pente… Un animal qui se retourne, voit le chasseur qui le met en joue et devine ce qu’est un fusil…


    Cette sensation, ces images, n’avaient duré que quelques secondes. Elles suffirent pourtant à le marquer à vie, comme l’empreinte d’un fer rouge sur son âme meurtrie.


    Après ce premier départ, même en sachant que le risque zéro n’existerait jamais, Blade n’avait jamais retrouvé l’intensité de ces visions, de cette peur. Dans quelque domaine que ce soit, la première expérience n’est pas que singulière. Elle est aussi unique. Un proverbe africain le dit d’ailleurs avec autant de sagesse que de simplicité : « Celui qui mange sa première tomate salée, ne saura jamais ce qu’est une tomate sans sel ».


    Et puis, les missions s’étaient enchaînées. Il n’y avait plus cette angoisse viscérale, originelle, celle de l’homme face au vide. Il affrontait encore chaque fois l’inconnu, mais plus au même moment. Cette sensation, à la fois terrible et formidable, s’était reportée du temps du départ à celui de l’arrivée. Juste avant son entrée dans un autre monde, plutôt qu’au moment de quitter celui qui l’avait vu naître.


    À chaque mission, juste avant de pénétrer dans un nouvel ailleurs, il sentait encore l’appréhension lui nouer l’estomac, jouer avec ses intestins. Qu’allait-il trouver de l’autre côté ? Dans quel décor et dans quelle situation allait-il apparaître, nu et sans arme ? Il savait courir chaque fois un risque, mais il pouvait se défendre. Son sort n’était plus entre les mains du professeur Leighton, mais entre les siennes !


    Même aux douleurs chaque fois imposées par le transfert, il avait fini par s’habituer.


    Lors du premier voyage, la surprise et l’angoisse les avaient décuplées. Elles n’avaient depuis changé ni de nature, ni d’intensité, mais il savait maintenant qu’elles ne duraient pas. Il n’avait pas moins mal pour autant, mais il souffrait moins.


    Cela commençait par une impression d’écartèlement, comme si on lui arrachait chaque muscle, chaque tendon. La douleur se répandait à travers son corps à mesure qu’il perdait sa matière, que ses cellules se transformaient en flux d’énergie pure transportée par des nuages électromagnétiques.


    Ensuite, alors même qu’il n’avait plus de corps, plus de matière, qu’il n’était qu’un courant d’ondes et de particules virtuelles, venaient les déchirements. Comme si une douzaine de bourreaux sadiques lui arrachaient les chairs à l’aide de tenailles chauffées à blanc. Et ce n’était rien en comparaison de ce qui suivait. Des milliards d’aiguilles plantées injectant de l’acide directement dans ses nerfs n’auraient pas provoqué de telles souffrances.


    Et il n’y pouvait rien. Ni se dérober, ni hurler. Ni s’évanouir. Il lui fallait endurer, à chaque traversée du no man’s land, les mêmes affres.


    Seule le soulageait un peu la certitude que tout cela aurait une fin, que cette souffrance imméritée, insupportable, déboucherait sur une sensation inverse, sur un merveilleux bien-être aussi inexplicable, incompréhensible que l’épreuve qui l’avait précédé.


    Là aussi, la première fois avait été « unique ».


    Mais aujourd’hui encore, alors que l’aventure commençait à prendre des allures de routine, c’était toujours le même émerveillement. Comment aurait-il pu ne pas être sensible à ce qu’il voyait, à ce qu’il traversait ? À ces gigantesques aurores boréales ondulant à l’infini, à ces déluges d’étoiles filantes glissant à travers les ténèbres comme la pluie sur des carreaux, à ces folles glissades à travers des kaléidoscopes de cristaux de lumière aux couleurs changeantes.


    Et bien d’autres choses encore, au-delà des images et des mots, trop vraies pour n’être que belles.


    C’est ainsi que s’était déroulée chacune de ses cent soixante missions. Avec la même suite de non-événements, le même chapelet de hauts et de bas.


    Mais Blade était hermétique à la routine. Jamais il ne la laisserait prendre le dessus. C’était là une des séquelles de son entraînement d’agent spécial. Avant d’être appelé pour jouer les ambassadeurs terriens aux autres bouts de l’univers, Richard Blade avait en effet été un des meilleurs agents du MI6. Le meilleur, à en croire le vieux J, actuel Numéro deux du projet DX.


    De cette période « terrestre » de son activité, Blade avait retenu la nécessité de toujours garder à l’esprit — c’était une question de vie ou de mort — qu’aucune mission, aucune situation ne se ressemblait. Il n’y a jamais répétition, la routine est une vue de l’esprit quand il tient la lorgnette par le petit bout.


    Un agent qui oubliait cette règle d’or, était un agent mort.


    De toute façon, le professeur Leighton, avec ses perpétuelles et malencontreuses innovations, était là pour l’aider à s’en souvenir.


    Cette fois encore tout s’était passé de la même façon. Les douleurs, le vide, les splendeurs et la tranquillité retrouvée. Jusqu’à l’imprévu, à mettre sur le compte des nouvelles recherches de Leighton.


    Habituellement, la porte de l’autre monde apparaissait à l’extrémité des ténèbres et se précisait à mesure que les étoiles s’éteignaient. Ensuite ce point de clarté gagnait en luminosité, enflait, grandissait. En même temps, Blade sentait ses atomes se ressouder, sa matière se reconstituer.


    Après un temps qui lui paraissait interminable — quelques nanosecondes en réalité — l’ouverture avait une forme de ballon de rugby et la taille d’un casier de consigne. C’est à travers ce trou, dont il devait forcer les parois, qu’il se glissait pour jaillir ensuite dans un nouveau monde, pour aller au-devant de nouvelles aventures.


    Cette fois, il n’y avait pas une, mais deux portes !


    Comme deux yeux le fixant à travers les ténèbres, dont le regard — celui de la mort peut-être — vint remettre un grain de danger dans l’engrenage.


    Les questions se bousculaient déjà. Allait-il devoir choisir une des deux portes, ou bien serait-il guidé par quelque mystérieuse force ? Et s’il se perdait dans l’infini en passant entre les deux portes ? Allait-il apparaître en deux endroits à la fois, dédoublé ou écartelé, à cheval entre deux réalités ? D’autres avaient-ils déjà vécu cela avant lui ? Était-ce ce qui était arrivé aux premiers cobayes « disparus en service commandés », qui moisissaient lentement dans des hospices militaires ? Ou bien serait-il, comme les suivants, déclaré mort sur l’autel du progrès, alors qu’ils étaient tous victimes de la cupidité d’état et de quelques utopistes assoiffés de pouvoir.


    À mesure qu’il approchait de cette double issue, Blade sentait son inquiétude grandir. Rien ne se passait. Les deux portes se révélaient de plus en plus distantes l’une de l’autre, et sa trajectoire ne déviait pas d’un pouce.


    Ce n’était plus maintenant qu’une question de nanosecondes. Il fonçait toujours à la vitesse d’une étoile filante et rien ne changeait. Une fois passé entre les deux trous de lumière, il irait se perdre dans le néant.


    Il eut une pensée pour Debby, Wilou et les autres, Pour J qui, après cet ultime drame, démissionnerait certainement ou prendrait sa retraite. Quant au professeur Leighton, peut-être regretterait-il — trop tard, ce qui ne pourrait que l’aigrir encore plus — de lui avoir manifesté autant d’inimitié…


    Il n’y avait pratiquement plus aucune étoile, tout autour de lui était noir. Les deux portes se rapprochaient à la vitesse grand V. Et toujours rien, sa trajectoire ne déviait vers aucune des portes !


    Soudain, au moment où il lui semblait traverser le plan des portes, les deux taches claires se rejoignirent à la vitesse de la lumière pour n’en faire plus qu’une.

  


  
    CHAPITRE III


    Une longue dune de sable blanc, haute comme une colline, longeait une mer calme étonnamment verte. De l’autre côté, comme protégée par cette barrière dressée entre la terre et l’eau, une épaisse forêt déroulait sa palette de verts jusqu’à l’horizon.


    Blade avait lourdement chuté, d’une dizaine de yards, près du sommet de la dune, côté terre. Aussitôt, il roula de plus en plus vite, entraîné par la pente et le sable qui glissait avec lui… Deux soleils brillaient dans le ciel, comme les deux portes à la sortie du no man’s land… Le sable brûlant lui griffait la peau, pénétrait par ses pores… D’épais nuages jaunâtres dérivaient vers la mer de l’autre côté de la dune… Il y avait bien quelques herbes sèches, mais qui cédèrent lorsque Blade les saisit pour ralentir sa chute…


    Il aurait presque pu retrouver un plaisir enfantin à cette folle dégringolade, mais il y avait ces rochers au pied de la dune, une cinquantaine de yards plus bas. Il fallait à tout prix qu’il les évite ! Au bas de ce monumental toboggan, il aurait atteint une telle vitesse que, même sur des rochers ordinaires, le choc aurait été sérieux. Là, il devenait réellement critique.


    Ces rochers, des plaques plutôt que des blocs, étaient grignotés, rongés comme ceux de certaines côtes sauvages, hérissées d’arrêtes irrégulières, tranchantes et pointues. À mesure qu’il s’en rapprochait, Blade pouvait mesurer la gravité du risque. Le choc ne serait sans doute pas mortel, mais il en ressortirait plus meurtri et sanguinolent que le Jésus de Mel Gibson.


    Grâce à une série de contorsions et d’acrobaties, Blade réussit à se remettre debout, mais pas à conserver son équilibre. Il chutait trop vite, sa vitesse ne cessait d’augmenter. Il ne pouvait déjà plus maîtriser sa course.


    Au bas de la pente, les rochers n’étaient plus qu’à une vingtaine de yards. Il lui fallait absolument orienter sa chute, dévier sa trajectoire vers une des larges plages de sable d’où ils émergeaient !


    Face à la pente, rebondissant sur ses pieds ou ses mains à la façon d’un gymnaste enchaînant une série de saltos et de vrilles, Blade réussit finalement à contrôler sa chute et diriger sa glissade vers une zone dégagée.


    Il s’envola ensuite, d’un dernier puissant double salto, par-dessus les plaques rocheuses les plus proches, plus hérissées encore qu’il ne l’avait craint, et atterrit au centre d’un large îlot de sable.


    Alors même qu’il se croyait tiré d’affaire, Blade se découvrit encore plus mal en point que s’il s’était aplati sur les rochers poreux. Sous la force de l’impact, il s’était enfoncé jusqu’aux genoux. Et il continuait de s’enliser, lentement, inexorablement…


    Il avait atterri dans des sables mouvants !


    Sans s’agiter, ce qui n’aurait fait qu’aggraver sa situation, il essaya de résister à cette meurtrière aspiration, de grignoter quelques millimètres…


    Rien ! Il ne pouvait rien faire pour arrêter, ni même seulement ralentir sa lente et inexorable descente vers une mort certaine !


    Blade était maintenant immergé jusqu’à la taille dans cette masse chaude et râpeuse. Les rochers étaient trop loin. Sans doute aurait-il mieux fait d’aller s’y écraser, quitte à s’arracher la peau. Mieux valait être à demi écorché mais sauf, que finir enterré vivant et intact.


    Mais comment aurait-il pu savoir ?


    À nouveau il tenta d’inverser le mouvement, de le ralentir en prenant appui, les mains bien à plat, sur le sable. Cette fois encore, ce fut peine perdue.


    Ses pectoraux étaient à leur tour à demi ensevelis, et la descente continuait toujours.


    Un sentiment de colère le submergea. Ivre de rage, il se débattit comme un forcené pour s’extirper de cette masse affamée. Tout ce qu’il réussit à faire, fut de s’enfoncer d’un coup jusqu’aux aisselles.


    Face à cette impuissance, il poussa un terrible rugissement de fauve traqué.


    Non ! Il refusait ! Ça ne pouvait pas lui arriver ! C’était trop injuste, absurde ! Il ne pouvait pas mourir sur cette planète perdue ! Pas lui, qui avait exploré des centaines de mondes, enduré les pires souffrances et traversé de terribles épreuves aux cent coins de l’univers ! Il n’aurait même pas le plaisir, l’ultime satisfaction de mourir comme il avait vécu, en se battant, en luttant pour défendre sa vie. Il allait bêtement s’évanouir, disparaître sur ce monde qu’il n’avait pas eu le temps de découvrir, sans honneur ni gloire, sans laisser la moindre trace…


    Le sable brûlant montait le long de son cou, arriva à la base du menton…


    La lumière avait sensiblement baissé. Blade profita de ce qu’il pouvait encore bouger la tête pour regarder le ciel. Un des deux soleils était en partie caché par l’autre. Les nuages, qui avaient changé de couleur, semblaient s’être embrasés. Des ondulations de teintes plus chaudes effilochaient leurs masses compactes.


    Au moment où le sable atteignit sa lèvre inférieure, Blade eut une pensée pour son ami J, pour le professeur Leighton dont il regretterait pendant quelques secondes encore l’humeur massacrante. Il se demanda de quel côté pouvait être cette terre qu’il ne reverrait jamais… Si quelque chose changerait sur les écrans de contrôle du laboratoire au moment de son dernier soupir… J et Leighton sauraient-ils qu’il était mort, où bien allaient-ils attendre son retour jusqu’aux limites du raisonnable avant de le porter disparu ? Il repensa aussi aux autres victimes du projet DX, aux premiers cobayes sacrifiés, peut-être pour atténuer l’absurde de sa situation. Cela aussi resta sans effet.


    Très vite, trop vite, les narines furent à leur tour privées de la lumière des soleils. Depuis quelques secondes déjà, il ne pouvait plus respirer.


    Dans moins d’une minute, les ténèbres l’envelopperaient. Il allait se noyer dans du sable !


    Bien que ce fût totalement inutile, il n’avait pu s’empêcher de retenir sa respiration. L’instinct de conservation avait pris la relève aux commandes de son corps. Le sang battant à ses tempes rythmait le peu de temps qu’il lui restait à vivre.


    Il devait être maintenant à plus d’un yard sous la surface, et il glissait toujours.


    Lorsqu’il atteignit les limites de sa résistance, lorsque ses poumons furent sur le point d’imploser, de laisser le sable l’envahir, lui remplir la bouche, la gorge, la trachée et l’œsophage, une dernière pensée remonta des profondeurs de son âme pour tenter de repousser l’irréversible. Une pensée née de l’espoir et portée par ce profond sentiment d’injustice. Il ne pouvait pas mourir ! Son étoile, cette bonne étoile qui l’avait si souvent tiré des situations les plus dramatiques, les plus inextricables, ne pouvait pas lui faire ce coup-là ! Elle ne pouvait pas l’oublier, elle ne pouvait pas l’abandonner, le…


    Ses pieds venaient soudain de rencontrer quelque chose, une surface dure et lisse !


    Aurait-il touché le fond ? Quand bien même, ça lui faisait une belle jambe, il devait avoir deux bons yards de sable au-dessus de la tête ! Le destin s’acharnait contre lui, s’amusait à lui faire ce dernier pied de nez.


    Effectivement, il ne descendait plus, mais il approchait de son record de durée en apnée. Ses poumons ne tiendraient plus très longtemps…


    Il fallait s’y résoudre, son heure était venue. C’est alors, au moment où Blade allait lâcher prise, qu’il sentit sous ses pieds le fond de sa tombe de sable se mettre à trembler. Très doucement d’abord. Un frémissement plus qu’un tremblement, si léger, si discret, qu’il crut avoir rêvé, l’avoir imaginé pour tromper l’angoisse.


    Il n’avait pas rêvé ! Le phénomène prit de l’amplitude, il devenait plus manifeste ! Le sable lui-même s’agitait à son tour. Il le sentait lui râper la peau, tandis que le mouvement du sol gagnait en force et en magnitude, se faisait de plus en plus violent !


    Mais Blade ne pouvait plus tenir. Il allait relâcher son diaphragme, s’étouffer… Le fond du piège de sable tremblait toujours. Il allait mourir sans rien savoir sur la cause de ce phénomène. Peut-être la terre s’apprêtait-elle à le digérer ?


    Une terrible poussée lui comprima soudain les talons ! Comme un piston de moteur, le sol montait, le refoulait avec une force inouïe ! Propulsé vers la surface, Blade sentait la résistance du sable au-dessus de lui, la pression grandissante sur ses épaules, son crâne, l’effort imposé aux muscles de son cou…


    Il n’allait pas finir asphyxie, mais écrasé, broyé au fond de son cercueil de sable !


    La pression ne cessait d’augmenter… Un souvenir lui revint. La fin d’un vol d’entraînement sur Phantom IV. Il avait vingt-sept ans. Son moniteur lui ordonnait de s’éjecter. Cela faisait partie du programme de formation. Ce jour-là, il avait fait l’expérience de la fantastique poussée, plus de dix G, provoquée par les fusées du siège. En une fraction de seconde, son poids avait grimpé à plus de huit cents kilos !


    C’était la même sensation qu’il retrouvait aujourd’hui. La vitesse était bien moins grande, mais l’effet, à cause de la résistance du sable, était le même. À mesure que Blade approchait de la surface, le sable se tassait au-dessus de lui, formant un mur de plus en plus compact.


    Soudain, le mur céda ! Recraché par sa gangue de sable, Blade jaillit dans la lumière !


    Un fantastique hurlement jaillit de ses poumons libérés. Comme le cri primal d’un nouveau-né. Car c’était bien cela qu’il lui était donné de vivre, une venue au monde, une re-naissance.


    La poussée du fond avait été si forte, que Blade fut éjecté à quatre ou cinq yards du sol.


    Très vite, avant même de retomber, il avait fait le plein des sens. La chaleur de l’air et sa faible résistance, l’odeur de l’iode coulant le long de la dune, les goûts du sable et de la mort encore présents dans sa bouche, le silence qui avait suivi son cri.


    Tout lui paraissait simple et limpide, clair, merveilleux. Il était heureux. De vivre, de se savoir mortel. D’être.


    Aussitôt apparue, cette douce euphorie née de la délivrance fut aussitôt chassée par le retour des mécanismes de survie. Le contrôle et la tension reprirent les commandes de son esprit et de ses muscles. Cette fois, il devait impérativement éviter de se retrouver sur le sable. Après avoir miraculeusement échappé à l’enlisement, il n’avait vraiment pas envie de remettre ça.


    Au moment où Blade arrivait à l’apogée de sa trajectoire, en même temps qu’une ombre le recouvrait, un autre cri succéda au sien. Un rugissement plutôt, d’une puissance à faire paniquer un troupeau d’éléphants. Quelque chose lui cachait les deux soleils et c’était cette chose qui venait de rugir.


    Avec une souplesse de félin surentraîné, Blade réussit à se retourner. Une nouvelle surprise le cueillit alors en pleine « rechute »… Un monstre se dressait devant lui ! Une bête énorme, de la taille d’un bulldozer, digne des pires cauchemars de Spielberg lui-même ! Un corps couvert d’écailles qui se soulevaient à tour de rôle comme des clapets. Un long cou musculeux émergeait de cette carapace mobile, terminé par une tête plate en forme de cœur. Deux larges mâchoires en fait, hérissées de deux rangées de grosses dents acérées.


    Visiblement furieuse d’avoir été dérangée pendant sa sieste, cette fantastique machine à tuer le regardait tomber avec la très nette intention de le happer au passage pour le transformer en petit déjeuner.


    Après avoir renoué avec la vie, c’était maintenant l’ardeur des combats que Blade sentait à nouveau couler dans ses veines. Finalement le destin lui offrait une nouvelle chance. Il allait pouvoir se battre, défendre sa vie. Même si l’issue de cette rencontre devait se révéler fatale, il préférait cela plutôt que de finir les oreilles ensablées.


    Au moment où Blade allait atterrir, sur les rochers cette fois, la tête de l’animal plongea vers lui, mâchoires serrées, et pivota de quatre-vingt-dix degrés pour se transformer en raquette géante.


    Héritant du rôle de la balle, Blade fut violemment projeté au-delà de la bande rocheuse, vers les premiers arbres.


    À demi sonné, il roula sur le sol, heureusement stable à cet endroit, et resta un moment immobile. Tandis qu’il reprenait ses esprits, le corps endolori par ce coup de tête slicé, un second rugissement acheva de le ranimer.


    Blade roula sur le côté. La bête s’était tournée vers lui. Son long cou se dressa, mâchoires ouvertes cette fois. Il attendit, immobile, en étudiant ses mouvements, en observant plus attentivement son corps, ses articulations, la répartition des masses. Parce qu’il n’avait aucune arme, sa vie dépendait plus encore d’une minutieuse étude de son adversaire. Il lui fallait anticiper ses mouvements, prévoir la forme et le moment de ses attaques.


    Où étaient ses yeux ? Il n’y avait rien sur la tête qui y ressemblât. Mais était-ce bien une tête ? Rien ne laissait penser d’ailleurs que ce monstre avait besoin d’yeux pour voir. Tout était possible, Blade était dans une autre dimension, sur un monde dont il ne savait encore rien. La pire erreur aurait été de se fier aux apparences ou de raisonner sur des critères importés de son monde. Il devait faire le vide, n’avoir aucune pensée parasite…


    Les yeux étaient là, à la base du cou !


    Il y en avait trois, un de chaque côté et le troisième au-dessus. Même dans le cas où ces petites zones brillantes ne seraient pas des yeux, c’était là que Blade allait devoir porter ses attaques. Tout le reste du corps était bien trop protégé.


    Au moment où il se disait cela, la bête inclina son cou en arrière, comme un fouet avant de claquer.


    Pour l’instant, la seule tactique raisonnable aurait été le repli stratégique. Mais il était trop tard. Battre en retraite, tourner le dos à cette bestiole, devenait trop risqué. Il lui fallait faire face, l’affronter.


    Blade se releva lentement, sans la quitter des yeux. Son regard allait rapidement des mâchoires aux trois ronds brillants à la base du cou. La tête et le cou, arrivés en bout de course, ne tarderaient pas à fondre sur lui.


    Les pattes… Il y en avait six, courtes et larges comme des fûts ou des tonneaux. Cet animal ne devait pas courir très vite. Sa technique de chasse, l’attente enfouie plutôt que la traque par déplacement, pouvait aussi le laisser penser. Vivacité du geste et lenteur du déplacement étaient, sur terre en tout cas, des caractéristiques associées à la chasse en affût.


    Quelque chose traversa le regard du monstre, comme un voile ou une ombre. Une paupière peut-être, ultrarapide. Le signe en tout cas d’un changement, d’un mouvement…


    Il allait attaquer !


    À nouveau, la tête pivota pour se transformer en plateau de raquette. Ce prédateur semblait avoir pour l’instant plus envie de jouer à la baballe que de se mettre à table.


    Blade en savait déjà un peu plus sur son adversaire. Au fil des secondes de sa nouvelle vie, les informations s’accumulaient, augmentaient ses chances, grignotaient le déséquilibre du combat. Cette fois il pourrait anticiper, prévoir la trajectoire du coup, le moment précis de l’impact.


    Il pivota légèrement, pour faire face à la masse écailleuse qui fonçait vers lui, s’accroupit et attendit, les muscles bandés comme des ressorts de sécurité…


    Au dernier moment, il plongea sur le côté.


    La tête de l’animal ne put que balayer le sable pendant que lui se relevait et se retournait déjà, prêt pour un nouvel affrontement.


    Mais cette bête n’était pas si « bête », Derrière les trois yeux qui le fixaient, il semblait y avoir une lueur d’intelligence, la présence d’une pensée.


    Le même voile retraversa le regard de la bête.


    Le signe de l’attaque ! Cette fois, elle avait voulu le surprendre. Mâchoires largement ouvertes, elle allait frapper sans armer son coup, sans recul ni élan !


    Blade allait lui aussi changer de tactique. Il ne se contenterait pas d’esquiver, il contre-attaquerait !


    L’impressionnante double rangée de dents acérées plongeait sur lui. Il pivota légèrement, s’accroupit et attendit, exactement comme il l’avait fait lors de l’assaut précédent…


    Un dixième de seconde avant que les mâchoires béantes lui broient les jambes, il bondit, mais en l’air cette fois, effectua un salto vrillé et retomba sur le cou de la bête, juste à l’arrière de la tête !


    L’enlaçant des deux bras, Blade se cramponna en serrant de toutes ses forces, à s’en déchirer les tendons. Il ne sentait aucun os. Le cou semblait n’être fait que de chair et de muscles.


    Le mastodonte ne fut pas long à comprendre que cette étreinte n’avait rien d’affectueux. Pour se débarrasser de cette audacieuse et encombrante petite bestiole qui osait lui « tenir tête », il se mit à agiter son long cou en tous sens, de plus en plus violemment. Mais Blade tenait bon, sans rien perdre de sa puissance. Il resserrait lentement son étreinte, gagnait millimètre par millimètre.


    L’animal donna très vite des signes d’énervement. Il suffoquait. Sur son dos, les écailles s’affolaient, se soulevaient de plus en plus violemment. Apparemment, sa bouche lui servait aussi à respirer.


    Le monstre poussa un nouveau rugissement, plus rauque et bien moins tonitruant que les deux premiers. Les convulsions du cou avaient cessé, Blade crut d’abord que l’étouffement avait réussi. Il se trompait… L’animal avait compris qu’il ne réussirait pas à désarçonner le parasite accroché à son cou. Il allait donc s’en débarrasser en l’écrasant sur le sol.


    Le choc fut rude, violent et douloureux.


    Heureusement, il avait eu lieu sur le sable. Les rochers étaient de l’autre côté, derrière la bête. Malgré cela, Blade avait la terrible sensation de pouvoir compter tous ses os. Mais il tenait bon et serrait toujours aussi fort. De toute façon, il n’avait plus le choix. Il résisterait peut-être à un nouveau choc de la violence du premier, mais sans doute pas à un troisième. S’il ne voulait pas finir en plat du jour, il ne devait pour rien au monde lâcher prise, affaiblir la bête par son étranglement.


    — Yaï ! Tadjak ! Tadjak chto ! cria une femme apparue en bordure de la forêt.


    Ce n’était ni le bon moment, ni la bonne position, pour apprécier la plastique parfaite de cette soudaine apparition.


    Ni celui d’apprendre, ingérer une nouvelle langue.

  


  
    CHAPITRE IV


    Entendre plus de deux mots d’une nouvelle langue, suffisait à Blade pour aussitôt en percevoir et intérioriser tous les composants. Grammaires, vocabulaire, tics, usages… En deux ou trois secondes, c’était toute l’oralité d’une civilisation qui lui devenait familière.


    Après avoir en quelque sorte « absorbé » ces langues, elles devenaient pour lui aussi courantes, coulantes, que sa langue maternelle, l’anglais. Seul l’accent, quelques fois impossible ou difficile à reproduire, pouvait alors le trahir, faire achopper des oreilles indigènes et révéler à un interlocuteur attentif sa condition « d’étranger ».


    C’était sans doute là le plus opaque des mystères, paradoxes et autres effets secondaires des voyages interdimensionnels. Comment un tel prodige était-il possible ? Qu’est-ce qui pouvait ainsi ouvrir à Blade l’accès aux langages des autres mondes ? Quels mécanismes ce surprenant phénomène faisait-il intervenir ?


    Pas plus que le transport des matières inertes ou l’immunité spécifique de son cobaye, le professeur Leighton n’avait la moindre explication à proposer pour résoudre cette énigme linguistique.


    Mais ce mystère, contrairement aux autres, ne présentait que des avantages. Il s’était très vite retrouvé en compagnie des autres dossiers « non urgents » qui s’accumulaient au fil des ans dans le disque dur de l’ordinateur central.


    Il n’était en effet ni essentiel, ni même seulement utile pour la bonne marche du projet DX, de comprendre le fonctionnement de ce fantastique et mystérieux pouvoir, d’en distinguer les mécanismes. En revanche, pour la maîtrise du destin de l’humanité, il en allait autrement. Si la barrière des langues était un jour rompue, s’il devenait possible pour n’importe quel individu d’apprendre n’importe quelle langue en quelques secondes, bien des problèmes de notre planète trouveraient certainement leurs solutions. Le mal du monde n’était-il d’ailleurs pas censé être né pendant l’épisode de la tour de Babel, à cause de la multiplication des langues ?


    Blade avait beau le rappeler au professeur Leighton directement, ou insister auprès de J pour qu’il intervienne et joue de son influence sur le savant, rien n’y faisait. « Le projet DX coûte déjà assez cher comme ça, rétorquait le savant ; on ne peut se permettre, en plus, de perdre du temps et de l’argent pour tenter de résoudre un problème secondaire ! ». Ou bien encore « Nous étudierons cette question plus tard. La résolution de ce mystère du langage ne garantit aucune rentabilité économique immédiate ! »


    Des fins de non recevoir, reposant toutes sur des arguments auxquels Blade avait fini, de guerre lasse, par se ranger.


    — Ya ! Tadjak ! Tadjak chto ! avait hurlé la femme apparue à l’orée de la forêt.


    Aussitôt des milliers de mots et de règles, d’usages, d’images, de racines, de ramifications s’étaient engouffrés dans son esprit. Un torrent ravageur de sens et de formes engorgea ses neurones.


    Et la traduction avait émergé, comme un écho renvoyé par la dune :


    — Hé ! Attrape ! Attrape ça !


    Ce déferlement de données pouvait priver Blade d’une partie de ses capacités, lui provoquer des vertiges et aussi, quelques fois, le mettre en danger ou en difficulté.


    Cela avait bien failli être le cas aujourd’hui ! Sous l’effet de la surprise, Blade n’avait pu éviter de desserrer un instant son étreinte. La bête en profita et réussit presque à le décrocher. De plus, le « ça » de « Attrape ça » faisait référence à un superbe coutelas à lame serpent, au manche large et lourd. L’arme avait été lancée avec une extrême précision, mais Blade ne put que la regarder lui frôler les doigts, lui passer sous le nez, et repartir se planter dans le sable six yards plus bas.


    La bête, toutes dents dehors, poussa un nouveau rugissement en reprenant ses violentes ondulations. Bien qu’occupée à se débarrasser du puceron accroché à son cou, elle avait vu l’autre, la nouvelle venue arrivée en courant jusque devant ses pattes. Espérant faire d’une pierre deux coups, elle balaya à nouveau le sable de son long cou et de sa tête. Le mouvement avait été calculé de manière à ce que les deux créatures, celle qui cherchait à l’étouffer et l’autre accourue à son secours, se cognent l’une contre l’autre.


    Le choc fut brutal. Moins quand même pour Blade que le précédent, quand la bête l’avait aplati sur le sol. En revanche la jeune femme était plutôt mal en point. L’impact de la rencontre l’avait à moitié assommée avant de l’envoyer s’écraser contre une plaque rocheuse.


    Elle ne bougeait plus.


    — Tiens bon ! hurla une autre voix du côté de la forêt, masculine celle-là.


    La bête avait légèrement pivoté. Toujours accroché à son cou, Blade ne pouvait voir du côté de la forêt. Qui était cet homme ? Combien étaient-ils ? Pourquoi n’étaient-ils pas intervenus en même temps ? Pourquoi cette tactique du goutte-à-goutte ?


    La jeune femme, toujours inconsciente près des rochers, risquait maintenant de se faire écraser… Le mastodonte avait entrepris un demi-tour et commençait à se dodeliner ! Mais ses courtes pattes, massives, n’avaient quasiment aucune amplitude. Il ne pouvait que se balancer en pivotant chaque fois de quelques degrés. Concentré sur cette manœuvre qui lui prendrait un certain temps, le pachyderme avait cessé de contorsionner son long cou.


    Pourquoi ce changement de stratégie ? Que signifiait-il ? Qu’est-ce que ce monstre avait derrière les mâchoires ?


    Blade commençait à avoir les bras engourdis par l’effort prolongé de l’étranglement. Il pensa un instant sauter sur le sol, même s’il devait atterrir sur les rochers, et courir se mettre à l’abri dans la forêt. Non sans avoir, au passage, récupéré son sauveteur malchanceux.


    — Aldyza ! Aldyza ! hurla le nouveau venu, Relève-toi ! Vite !


    La bête ayant continué de pivoter, Blade pouvait maintenant l’apercevoir. Il agitait les bras, là-bas, à l’orée de la forêt, Un deuxième homme se tenait à ses côtés. Tous deux, comme leur copine au couteau, avaient les bras et les jambes nus. Seuls la poitrine et le bassin étaient protégés par une sorte d’armure, de carapace noire et brillante.


    L’homme cessa de hurler en s’agitant et retira sa protection. Dessous, il ne portait rien. De ce côté-là au moins, Blade était rassuré. Contrairement à d’autres missions, ici sa nudité ne poserait pas trop de problèmes.


    C’était pour pouvoir courir plus librement que 1 ‘homme s’était dénudé. Arrivé auprès de l’animal, il récupéra le coutelas de son copain et recula de quelques pas.


    — Essaie de l’attraper ! cria-t-il vers Blade, avant de le lui lancer.


    Puis il recula jusqu’à la jeune femme, encore groggy, pour l’aider à se relever.


    Cette fois, Blade n’eut aucun mal à saisir l’arme. Il la fit aussitôt pivoter dans sa main. Dans le même mouvement, il la planta dans le cou de la bête de toutes ses forces. Aussi tranchante que celle d’un scalpel, la lame s’enfonça jusqu’à la garde avec une déconcertante facilité.


    Toujours accroché, des deux mains maintenant, au couteau planté dans le cou du pachyderme, Blade relâcha son étreinte meurtrière. Le résultat dépassa ses espérances. Tandis qu’il glissait le long du cou, le coutelas séparait les chairs en deux, comme s’il actionnait une fermeture Éclair.


    Quand Blade arriva au niveau des yeux, un liquide froid et jaunâtre lui coulait sur les bras et la poitrine. C’était poisseux, collant et légèrement urticant. La bête, le cou ouvert sur presque toute sa longueur, souffrait visiblement le martyr !


    Blade n’aimait pas supprimer une vie, fût-elle animale. D’autant plus qu’il ne savait rien de cette créature, sinon qu’elle était bien tranquille au fond de son trou avant qu’il ne vienne la réveiller. Mais elle était maintenant condamnée, il devait l’achever, mettre un terme à sa souffrance.


    Sans plus attendre, Blade lui enfonça le couteau dégoulinant dans l’œil central.


    Sous l’effet de la douleur, le mastodonte dressa subitement son long cou et poussa un nouveau rugissement. Puis un autre, moins puissant, plus sinistre, comme un adieu à la mer, au sable, à ses ennemis. D’autres encore suivirent, presque des râles, tandis que les deux yeux valides se mettaient à clignoter.


    Puis le mastodonte vacilla, émit un long soupir sifflant et s’écroula en travers de la bande rocheuse en faisant une dernière fois trembler le sol.


    Un pesant silence envahit le lieu, seulement troublé par la lointaine respiration de la mer.


    Le souffle court et les muscles des bras encore tétanisés par son effort prolongé, Blade se débarrassa du liquide qui lui dégoulinait sur les bras et les épaules. Sa peau avait viré au rouge écrevisse et le démangeait de plus en plus. C’était comme s’il venait d’hériter en même temps d’un super-coup de soleil et d’une crise d’urticaire géante.


    — Il faut aller te nettoyer dans l’eau ! lui dit son sauveteur.


    Un peu plus loin, la jeune femme faisait une halte, un genou en terre, avant de retrouver la station verticale. Blade remarqua qu’elle avait un objet dans un étui fixé à la taille de sa cuirasse, sur le côté.


    Le deuxième homme venait les rejoindre. Il avait le même objet à la taille, mais de l’autre côté, à gauche. Il y en avait un aussi sur la troisième cuirasse, qu’il portait sans le moindre effort, preuve de leur grande légèreté.


    Blade alla aider la jeune femme à se relever. Sa cuirasse noire laissait deviner des formes généreuses, et ses longues jambes bronzées étaient dignes d’une miss univers parallèles. Blade en oublia presque son arrivée mouvementée, la mort qu’il n’avait jamais vue de si près.


    — Vous avez risqué votre vie pour moi, dit-il en examinant son dos. Merci !


    Elle n’avait pratiquement aucune trace de sa chute sur les rochers. La cuirasse qui l’avait protégée non plus. Malgré sa légèreté, elle était hyper résistante.


    Un tube court, large d’un pouce, dépassait de l’étui accroché sur le côté. Probablement une arme donc. Pourquoi ni elle ni les deux hommes qui l’accompagnaient ne s’en étaient-ils servis ? Pourquoi avait-elle pris le risque de venir se jeter dans les pattes du pachyderme pour lui lancer son coutelas ?


    — Dépêche-toi ! Va te hiver ! lui conseilla la jeune femme en le couvant du regard. Ça va empirer !


    Le deuxième homme rendit son armure au premier. Celui-ci l’enfila, mais sans serrer les fixations latérales, puis alla récupérer le coutelas.


    — Que l’un de vous lui donne ses sandales, ordonna la femme. Et que l’autre l’accompagne !


    En connaisseur, Blade apprécia son autorité et le lui fit savoir d’un regard obligé.


    Un instant plus tard, suivi de son sauveteur, Blade contournait le cadavre de la bête. Le liquide jaunâtre continuait de couler de son cou, formant une flaque épaisse qui coulait lentement vers le sable avide.


    Puis, après avoir traversé la zone rocheuse, il courut vers la dune.


    — Attends ! Où tu vas ? lui lança l’homme arrêté en bordure des rochers. Par là, ça ira plus vite !


    Il partit aussitôt en courant, sans l’attendre, parallèlement à la dune. Elle devait bien faire six à sept cents yards de long. Peut-être plus. Blade n’en voyait pas le bout.


    — Ça commence à sérieusement brûler, lui dit-il après l’avoir rattrapé. Je préfère escalader.


    Son guide le regarda, sans cesser de courir, pour lui annoncer, avec une pointe d’étonnement dans la voix et dans le regard :


    — On est presque arrivés ! le tunnel est à moins de cinq blourz.


    Un rapide survol de la langue, encore nouvelle pour lui, apprit à Blade la valeur d’un « blourz ». Environ trente yards.


    Ils arrivèrent effectivement bientôt devant l’entrée d’une galerie qui traversait la dune. En entendant son guide parler de « tunnel », Blade avait imaginé un simple boyau étayé de planches de bois. Au lieu de cela, il se trouvait face à un superbe ouvrage de maçonnerie aux lignes aussi pures et parfaites que celles, découvertes un instant plus tôt, de la belle inconnue.


    Dans l’ombre du tunnel, l’atmosphère était moins pesante, il y faisait presque frais. À la sortie, Blade eut l’impression de littéralement se cogner dans la masse d’air surchauffé.


    Ils coururent ensuite jusqu’à l’eau où Blade plongea avec un ravissement extrême. Elle était fraîche et claire, peu chargée en sel, terriblement apaisante.


    Il effectua quelques longueurs en apnée puis se frotta délicatement les bras et la poitrine pour éliminer les dernières traces de cette humeur poisseuse.


    — C’est incroyable ! Je n’ai jamais vu personne faire ce que tu as fait ! s’exclama l’homme en nettoyant minutieusement son coutelas. Sauter à la tête d’un halaa-bratr…


    Le nom de l’animal était particulièrement bien trouvé. Composé phonétiquement à partir de deux racines signifiant « sommeil » et « voracité », il aurait pu se traduire par une formule comme « kidor-dîne ».


    — Je ne regrette pas d’avoir assisté à ça ! ajouta l’homme. Quand je vais le raconter aux copains, ils n’en croiront pas leurs oreilles !


    — Je ne l’avais jamais vu faire moi non plus. Et je ne l’avais encore jamais fait, dit Blade qui goûtait pour la seconde fois en quelques minutes le merveilleux bonheur d’être vivant.


    


    ***


    


    Le propriétaire du coutelas s’appelait Boulkar, son copain Pilouch et la jeune femme Aldyza.


    Pendant que Blade et Boulkar se rafraîchissaient le corps et les idées, elle était allée cueillir des wampis, de gros fruits rouges au goût très prononcé de caramel.


    Après son bain salvateur, Blade avait rejoint le trio qui l’attendait sur la plage. Il était déjà moins rouge et les démangeaisons étaient en chute libre. Il pouvait enfin apprécier ce superbe décor. Une vraie carte postale pour touristes en quête de paradis oubliés.


    À son retour, sans le moindre signe de fausse ou vraie pudeur, elle avait retiré sa gantcha, la courte cuirasse noire, pour aller à son tour piquer une tête dans la grande verte.


    Elle avait un corps à doper le souffle. La partie protégée par la gantcha se révéla moins bronzée, presque blanche. On aurait cru, malgré les quelques détails plus colorés de son anatomie, qu’elle portait encore un maillot de couleur chair.


    Tandis qu’elle courait sur le sable humide, ses seins lourds et fermes battaient la mesure d’un merveilleux hymne à la beauté et à la vie. Blade en fut troublé au point de devoir se retourner et s’accroupir pour cacher son émoi. Il en profita pour observer de plus près la gantcha abandonnée sur le sable par la belle Aldyza.


    Elle était effectivement très légère, au point que Blade pensa s’être trompé. Peut-être ne s’agissait-il pas d’une protection, mais d’un simple vêtement rigide. Cela ressemblait à du plastique moulé, mais en bien plus résistant. Faite de deux parties assemblées par des charnières au niveau des épaules, elle s’enfilait par la tête, comme un poncho. Sept points de verrouillage permettaient ensuite de maintenir assemblées les deux moitiés de cette coquille noire et brillante.


    L’arme, si c’en était une, était restée dans son étui fixé à la taille, sur le côté droit. Blade s’apprêtait à l’examiner quand Boulkar vint le retrouver.


    — Qu’est-ce que tu as fait des tiens ?


    — Les miens ?


    — Oui, ta gantcha. Et ton projo ?


    — Quelque part dans les sables mouvants, là-bas, fit Blade en pointant nonchalamment du doigt l’endroit d’où ils venaient.


    Cette réponse avait un avantage, personne n’irait vérifier.


    Boulkar parut s’en satisfaire. Il s’assit à même le sable, près de lui. Pilouch vint se joindre à eux, portant sa gantcha qu’il n’avait pas jugé bon d’enfiler.


    La nudité ne leur posait aucun problème particulier, pas plus à Boulkar, qui avait un très net problème de surpoids, qu’à Pilouch, plutôt du genre sec musculeux, ou Aldyza.


    — Tu viens d’où ? demanda Pilouch, l’air méfiant.


    Cette question était plus épineuse. Blade allait devoir jouer serré. Le catalogue de réponses traditionnelles et vagues dans lequel il puisait à chaque mission, ne serait peut-être pas ici suffisant. Ces trois « locaux » n’avaient rien de péquenots prêts à gober n’importe quelle vaseuse banalité du genre « Je viens de l’autre côté de la grande forêt », ou « Je suis arrivé par la mer, mon embarcation a fait naufrage, j’ai perdu connaissance et je me suis retrouvé sur cette plage »…


    Ces deux-là avaient plutôt l’air ouverts et du genre « évolués pointilleux ». Il lui faudrait donc ruser, les faire parler sans en avoir l’air, sans en dire trop lui-même, pour gagner du temps tout en limitant ses chances de gaffer.


    — Comme vous, dit-il. D’ici !


    Dans le regard de Pilouch, la méfiance monta aussitôt d’un cran. Boulkar lui-même se montra perplexe.


    — Comment ça d’ici ? insista-t-il, les sourcils froncés.


    Blade avait fait une erreur. Il allait devoir rectifier le tir. Il se demandait quoi inventer pour retomber sur ses pieds, lorsque Aldyza, de retour de sa baignade, vint lui offrir quelques secondes de répit.


    — Vous m’avez laissé quelques wampis ? demanda-t-elle d’un ton léger. Ce bain m’a ouvert l’appétit.


    Son corps couvert de perles d’eau scintillait au soleil. Toujours aussi troublé, Blade en oublia la question de Pilouch.


    Elle se pencha légèrement, en avant et sur le côté, pour essorer ses longues mèches blondes. Blade se leva et alla lui chercher un des fruits restants.


    — Vous faisiez quoi dans le coin ? demanda-t-il en le lui tendant.


    Elle le remercia d’un sourire, avant d’y mordre à belles dents.


    — Eux sont prospecteurs immobiliers, dit-elle. Ils cherchent un emplacement pour un groupe d’errants.


    — Des errants ? reprit Blade, en jouant l’étonnement plutôt que la surprise ou l’ignorance.


    — Oui, reprit Aldyza. Ils sont une douzaine et veulent se faire construire un village.


    — Et toi ? Tu prospectes aussi ?


    — Non, fit la jeune femme avant de recracher le noyau du wampis. Moi, je suis leur protectrice, leur garde du corps en quelque sorte.


    La surprise de Blade était cette fois bien réelle.


    Il allait lui faire remarquer que s’il y avait un corps à protéger ici, c’était bien le sien. Pilouch et Boulkar, venus les rejoindre le privèrent de ce plaisir.


    — Il prétend qu’il a perdu sa gantcha et son projo dans les sables mouvants, dit Pilouch, l’air sévère et un rien agressif.


    Boulkar, lui, était resté en retrait. Il semblait plutôt anxieux, sur la défensive.


    — Quoi ? Vous ne me croyez pas ? insista Blade. Il avait pris son air bon enfant de chœur, mais en réalité il se tenait déjà prêt à réagir au moindre signe si la situation venait à mal tourner.


    — C’est pas qu’on te croit pas, fit Boulkar. C’est que sans nous t’étais coincé ici, et ça a pas l’air de t’inquiéter !


    — Eh ben, dis donc, tu as eu une sacrée chance de nous avoir rencontrés, enchaîna Aldyza. D’abord on t’évite d’être croqué tout cru, et maintenant tu vas pouvoir profiter de nos projos.


    — Moi, je dis que c’est un exilé ! insista Pilouch. Il faut se méfier !


    — Ou peut-être un clandé, ajouta Boulkar en reculant prudemment.


    Blade sentait la situation lui échapper. Il ignorait encore trop de choses de ce monde pour en retrouver rapidement la maîtrise. Heureusement, Aldyza était de son côté.


    — Non, il n’a pas un regard de clandé ! dit-elle.


    Vous pouvez me croire, je sais les reconnaître. Et c’est encore moins un exilé. Mais on va vite le savoir… Boulkar, va chercher mon projo !


    Visiblement content de pouvoir s’éloigner, Boulkar partit en courant vers la cuirasse d’Aldyza restée sur le sable un peu plus loin.


    La tension était encore montée d’un cran.


    — Attendez, fit Blade. Tout ça n’est qu’un malentendu, je vais vous expliquer…


    — Nous expliquer quoi ? fit Pilouch sur la défensive. Ce que tu fais ici sans gantcha ni projo ?


    — Ça va, intervint Aldyza. Calme-toi, il n’y a rien à craindre, je t’assure.


    — Écoute, je te suis reconnaissant de m’avoir aidé, fit Blade en avançant encore d’un pas vers Pilouch. Si j’ai pu vous paraître…


    Sans le laisser terminer sa phrase, Pilouch recula et porta la main à son étui. Obéissant à un réflexe automatique, animal, Blade lui saisit le poignet pour bloquer son geste.


    Pilouch commit alors l’erreur de vouloir se libérer et de contre-attaquer en lui saisissant la gorge. D’un violent coup de coude à la face, immédiatement suivi d’un revers du poing court et sec qui le mit à bonne distance pour un franc crochet, Blade l’envoya faire un somme sur le sable.


    Il se retourna aussitôt, pour expliquer sa réaction à Aldyza, et se retrouva face à Boulkar qui braquait son arme sur lui d’une main tremblante. De grosses gouttes de sueur coulaient sur son front.


    — Aldyza ! Qu’est-ce que tu fais ? s’énerva-t-il. Viens m’aider !


    Elle restait à l’écart, comme s’amusant du spectacle.


    — Je trouve que tu t’en sors très bien ! dit-elle en ramassant sa gantcha. J’ai émis une alarme, les Gardiens ne vont pas tarder.


    Des gardiens… Les choses se compliquaient encore. Blade avait à nouveau l’impression de s’enliser, mais dans le malentendu cette fois. Il lui fallait inverser les priorités, agir d’abord, s’expliquer après.


    — Franchement Boulkar, commença-t-il, en avançant les deux mains tendues en signe de bonne volonté. Je ne veux pas d’ennuis. J’ai déjà failli mourir enlisé et mangé par cette grosse bestiole ! Alors, tout ce que je demande, c’est que tu ranges ton engin et qu’on parle.


    — Reste où tu es ! N’avance pas ! dit Boulkar d’une voix mal assurée.


    — D’accord, d’accord ! fit Blade, la tête baissée.


    Il n’avait pas l’intention d’aller plus loin. Sa jambe se détendit comme un élastique pour aller percuter le poignet de Boulkar qui regarda, bouche bée, son arme s’envoler et retomber sur la frange de sable humide.


    Quand il se tourna à nouveau vers Blade, ce fut pour découvrir son pied qui lui arrivait cette fois droit sur la figure.


    Avant d’avoir pu esquisser le moindre mouvement, il était déjà hors course.


    — Tu te bats bien, fit Aldyza en ondulant vers lui. Où as-tu appris cette technique ?


    — Si je te le disais, tu ne me croirais pas, fit Blade avant d’aller ramasser l’arme de Boulkar.


    — Tu peux toujours essayer, dit-elle en approchant.


    Encore accroupi, Blade leva son visage vers elle. Il avait une vue superbe sur la perspective de ses longues jambes bronzées et un point de fuite des plus attrayants.


    Il n’eut pas le loisir d’essayer quoi que ce soit, pas plus de lui expliquer où il avait appris à se battre, qu’à lui enseigner d’autres techniques de corps à corps. D’un violent coup de pied à la tête, elle l’envoya mordre le sable.


    Furieux de s’être laissé surprendre, Blade allait se relever lorsqu’elle se jeta sur lui en hurlant, les deux pieds en avant cette fois. Violemment frappé en pleine poitrine, Blade en eut le souffle coupé.


    Aldyza revenait déjà à l’attaque. Cette fois Blade ne se laisserait pas surprendre. En revanche ce ne fut pas le cas d’Aldyza qui le vit littéralement s’envoler, virevolter au-dessus d’elle et retomber dans son dos.


    Elle se retourna aussitôt, mais ce fut pour découvrir à son tour qu’un pied était venu lui boucher son champ de vision.


    Blade avait mesuré la force du coup, juste assez pour l’assommer sans risquer d’abîmer son joli visage.


    Toute la scène avait duré moins d’une minute. Les deux hommes et la belle Aldyza avaient l’air de vacanciers nudistes venus, après un repas trop copieux, s’offrir une petite sieste au bord de l’eau. Il ne manquait que les parasols.


    Blade avait maintenant le choix. Dépouiller le trio de ses armes et patienter jusqu’à ce que tout le monde se réveille pour mettre les choses au point et les soumettre à un questionnaire en règle.


    Il pouvait aussi tourner carrément la page et profiter de ce qu’ils étaient tous inconscients pour mettre les voiles, aller nouer ailleurs d’autres relations plus amicales. Même si le trio décidait de le prendre en chasse, il aurait largement le temps de prendre le large sans risquer de les avoir sur ses talons.


    Mais Blade ne connaissait rien d’autre de ce monde que ce petit bout de plage hostile. Dans quelle direction avait-il le plus de chance de rencontrer d’autres gens ? Dans cette forêt, par laquelle le trio était arrivé ? N’avait-il pas plutôt intérêt à longer la plage ? Cela semblait plus logique et aussi moins risqué. Mais de quel côté ? Il s’était souvent trouvé face au risque de se tromper, de s’engager dans une direction qui ne le mènerait nulle part, de ne rien faire d’autre que marcher sans rencontrer âme qui vive, jusqu’à ce que le professeur Leighton le rappelle.


    Alors, rester ou partir ?


    Comme toujours lorsque Blade hésitait entre deux solutions, ce fut une troisième qui s’imposa.

  


  
    CHAPITRE V


    Aldyza fut la première à reprendre connaissance. Cette femme n’avait pas qu’une superbe silhouette et un tempérament prometteur, elle faisait aussi preuve d’une sacrée résistance physique.


    Elle vérifia que les deux autres étaient seulement inconscients, puis ramassa sa gantcha et l’enfila. Ce strip-tease à l’envers, sur fond de mer verte, de ciel bleu et de sable blond, avait quelque chose de surréaliste et de terriblement excitant.


    Elle prit ensuite celle de Pilouch, alla la remplir d’eau en la tenant horizontalement, et revint la vider au-dessus des visages de ses copains, pour accélérer leurs réveils.


    À une cinquantaine de yards, tapi au sommet de la dune, Blade ne perdait rien de la scène. La gantcha de Boulkar, qui s’était révélée à peu près à sa taille, le protégeait partiellement des rayons des deux soleils.


    Lorsque les deux prospecteurs furent enfin sur pied, Pilouch enfila sa gantcha tandis que Boulkar déplorait la disparition de la sienne. Puis, ils se mirent à discuter à grands renforts de gestes en arpentant la plage. Pilouch surtout avait l’air très excité, furieux même. Blade aurait mis sa main au feu qu’ils parlaient de lui, de l’étranger, du « clando ».


    Pendant ce temps, Aldyza leur tournait le dos et observait la mer, une main en visière. Sans doute attendait-elle ces gardiens dont elle avait parlé.


    Bien qu’il eût, du haut de la dune, un point de vue privilégié, Blade avait beau scruté la mer, il ne voyait rien.


    — Les voilà ! Ils arrivent ! dit Aldyza un doigt pointé vers l’horizon.


    Effectivement, à une centaine de yards dans la direction indiquée, deux hommes venaient vers eux. Blade aurait pourtant juré qu’une seconde plus tôt, ils n’étaient pas là !


    Mais le plus surprenant était ailleurs. Les deux Gardiens en question avançaient debout à la surface des vagues !


    C’est seulement lorsqu’ils arrivèrent à quelques longueurs du rivage, que Blade eut l’explication de ce miracle. En fait les deux hommes se tenaient sur de minuscules planches de surfs dotées d’une énergie propre !


    Comment pouvaient-elles flotter ? D’où tiraient-elles leur énergie ? c’était là le type même d’objet que Blade aurait bien aimé pouvoir ramener à Londres. Bien des choses s’en seraient trouvées changées, à commencer par sa vie. Il lui suffirait de déposer un brevet, pour assurer ses vieux jours. Ce genre de gadget pouvait se vendre comme des petits pains sur toutes les plages de la Terre !


    Les deux nouveaux arrivants ne portaient pas des gantcha, mais des combinaisons plus moulantes, façon véliplanchistes, d’un jaune éclatant à manches et jambes courtes.


    Différents instruments, dont certains devaient aussi être des armes, étaient accrochés à une large ceinture noire qui leur imposait une certaine raideur.


    Après avoir accosté en douceur sur la plage, ils continuèrent, à pied, jusqu’au trio.


    Blade aurait bien aimé entendre ce qu’ils se disaient, mais il était trop loin.


    Un des Gardiens, le plus petit, s’approcha d’Aldyza, décrocha de sa ceinture un objet de la taille et de la forme d’une lampe torche. Tandis qu’il le passait devant la poitrine d’Aldyza, elle se caressait la chevelure d’un geste provocateur.


    Bientôt l’appareil émit un bip continu que le Gardien interrompit en appuyant sur un bouton.


    Après qu’il eut répété l’opération sur Pilouch et Boulkar, son collègue resté à l’écart rengaina son arme et vint le rejoindre.


    Pilouch et Boulkar se mirent alors à parler, à tour de rôle pendant de longues minutes, sans doute pour raconter tout ce qui s’était passé. À leurs gestes, Blade pouvait presque suivre leur récit des événements.


    Lorsqu’ils eurent terminé, le petit Gardien, chef d’équipe apparemment, s’écarta du groupe pour observer le sable autour d’eux. Très vite, il repéra les traces laissées par Blade, les suivit sur quelques yards et, dès qu’il fut certain qu’elles menaient bien vers la mer, revint sur ses pas.


    Jusque-là, tout se passait exactement comme Blade l’avait prévu… Après avoir envoyé Aldyza et ses deux copains dans les bras de Morphée, il avait enfilé la gantcha de Boulkar, plus adaptée à sa taille, récupéré son arme et caché les deux autres en les enfouissant dans le sable.


    Il avait ensuite rejoint la mer et longé la plage en courant, dans l’eau pour éviter de laisser des traces, sur un demi-mile environ. Après quoi, il était retourné vers la dune et l’avait escaladée. Là, ce fut la pente qui se chargea d’effacer ses traces. Puis il revint vers le trio, en longeant la crête.


    Arrivé à bonne distance, une cinquantaine de yards environ, il s’était allongé sur le sable brûlant pour attendre le réveil d’Aldyza, Boulkar et Pilouch.


    Pendant ce temps, il avait longuement étudié l’arme confisquée à Boulkar. Il y avait trois boutons alignés sur la crosse et un petit cadran incrusté sur le dessus, à cristaux liquides visiblement, sur lequel des signes défilaient sans cesse. Malheureusement, Blade n’avait aucune idée de ce qu’ils représentaient. Il n’aurait même pas pu dire s’il s’agissait de chiffres, de lettres ou d’autres symboles. Car la connaissance qu’il avait des langues locales restait purement verbale. Au niveau de l’écrit, il restait partout le pire des analphabètes, incapable de déchiffrer le moindre message.


    Deux des boutons de la crosse ne produisaient aucun effet apparent. Le troisième en revanche agissait sur les signes de l’écran sans produire d’autre effet. Blade essaya toutes les combinaisons… En vain.


    Pourtant, il aurait dû comprendre le fonctionnement de cette arme ! Son passage au MI6, où il avait bénéficié d’un entraînement exceptionnel, et surtout la traversée de tant de mondes différents, lui avaient développé une sorte de sixième sens en même temps qu’une fantastique connaissance de toutes les armes existantes. C’était comme une seconde nature pour lui. Dès qu’il avait une arme en main, une intuition particulière lui permettait de la sentir, d’en deviner le fonctionnement, les possibilités, les principes et toutes les astuces de son maniement.


    Là, rien ! Il avait beau tourner l’arme de Boulkar dans tous les sens, la triturer, essayer différentes combinaisons de manipulation, elle restait muette, complètement inerte !


    Contrarié, vexé même, Blade renonça et retourna à son observation.


    Le plus rapide des deux soleils était sur le point de disparaître à l’horizon. Il faisait déjà bien moins chaud.


    Blade s’était dit que le trio, après avoir constaté sa disparition, et qu’ils attendent ou non ces « Gardiens », retournerait d’où il était venu. Lui n’aurait plus alors qu’à les suivre, discrètement comme il savait si bien le faire, pour arriver en d’autres lieux, plus fréquentés.


    Ensuite, il aviserait.


    Le problème, c’est que les événements allaient lui donner tort.


    Rien ne se passa comme il l’avait prévu !


    


    Après avoir abandonné tout espoir de retrouver les traces de Blade, le petit Gardien revint vers Aldyza en pointant vers elle son engin en forme de lampe torche.


    Quand il fut à environ un yard d’elle ; il y eut soudain un éclat de lumière verte, aussi bref que celui d’un flash mais bien plus puissant !


    Pendant la fraction de seconde que dura l’éclair, un flot de pensées traversa l’esprit de Blade, des plus noires aux plus cocasses. Il imagina qu’Aldyza était morte, tuée par ce petit Gardien nerveux ! Ou peut-être n’avait-il fait que prendre une photo souvenir ? Une sorte de « cliché témoin » pour illustrer le rapport qu’il ferait plus tard à ses chefs ?


    En fait, Aldyza avait tout simplement disparu ! Blade n’en était pas encore revenu, quand ce fut le tour de Pilouch. Le Contrôleur avança vers lui, pointa l’appareil — ou l’arme — vers sa poitrine. Il y eut un nouvel éclair vert, identique au précédent, et Pilouch disparut.


    Boulkar s’évapora ensuite de la même façon ! Même pour Blade, familier de la désintégration pour la pratiquer deux ou trois fois par mois, il y avait là de quoi être surpris. D’autant plus que les deux Gardiens, après avoir ramassé leur trottinette, retournèrent leurs engins vers eux-mêmes.


    Il y eut deux nouveaux éclairs simultanés.


    Les deux Gardiens avaient disparu sans laisser plus de trace que les autres !


    La plage était étrangement vide, déserte. Allongé au sommet de la dune, Blade n’en revenait toujours pas. Il connaissait ces gens depuis trop peu de temps pour déplorer leur départ, même s’il aurait apprécié de faire un bout de chemin en compagnie d’Aldyza.


    Le problème, c’était qu’il se retrouvait tout aussi seul et désorienté que s’il venait d’arriver !


    


    ***


    


    Après la mystérieuse disparition des cinq indigènes, Blade retourna à l’endroit où il les avait vus pour la première fois, une heure plus tôt, quand il était pendu au cou du monstre des sables.


    Le cadavre du simili-brontosaure était toujours là, entièrement recouvert de petits lézards violets. Certains se pressaient autour de sa plaie béante pour aller le dévorer de l’intérieur. Il y en avait tellement que le cliquetis de leurs dents faisait plus de bruit qu’un marteau piqueur.


    Blade contourna prudemment cette zone pour éviter, non seulement d’attirer l’attention des petits lézards carnivores, mais aussi l’odeur qui flottait sur tout le secteur.


    Il retrouva ensuite assez facilement les traces du trio en lisière de la forêt et les suivit sans trop de mal pendant environ un mile. Cette forêt était d’une incroyable densité, au point qu’il y faisait presque nuit en plein jour.


    L’aspect positif de cette profusion d’arbres et de plantes était une plus grande facilité à remonter la piste d’Aldyza et de ses deux copains. C’était par endroits un véritable chemin à travers la verdure.


    Mais Blade devait redoubler de prudence.


    N’importe quoi pouvait à tout moment surgir des hautes herbes.


    Différentes pensées sur ce monde hostile accompagnaient sa lente progression. Quelque chose clochait… Les habitants de ce monde, ceux en tout cas ceux qu’il avait déjà rencontrés, ne collaient pas avec le décor, cette nature sauvage. Ils étaient trop « avancés » pour vivre au milieu de cette nature hostile. La piste qu’il suivait allait-elle le conduire à quelque cité extraordinaire enfouie au plus profond de cet enfer vert ? Aldyza avait présenté ses deux compagnons comme étant « prospecteurs immobiliers », Qu’étaient les « exilés » et les « clandos » ? Blade en avait bien une petite idée, mais basée sur une logique et des associations purement terriennes. Et les Gardiens ? Que gardaient-ils ? Contre quoi ou contre qui ?


    Une autre question revenait sans cesse, repoussant pendant un temps toutes les autres : Où tout ce petit monde était-il passé quand ils avaient disparu ?


    Blade butait une fois de plus contre d’impossibles réponses, lorsqu’il déboucha dans une clairière. Elle n’était pas bien grande, à peine plus vaste qu’un court de tennis, mais après l’exubérante profusion de la forêt, elle lui parut immense.


    Les traces la traversaient en ligne droite. Arrivé au centre, malgré ses talents de pisteur, Blade dut admettre qu’il les avait perdues. Elles s’arrêtaient brusquement. Au-delà d’une petite zone piétinée par le trio, rien ! Pas le moindre brin d’herbe écrasé !


    Il n’y avait qu’une seule explication à cette mystérieuse disparition simultanée des traces de trois personnes… Le trio était arrivé dans cette clairière de la même façon qu’il avait disparu de la plage !


    Blade chercha encore un instant avant de l’admettre définitivement et de se remettre en route.


    Faute d’avoir un quelconque indice pour choisir une direction particulière, il traversa la clairière et poursuivit sa progression à travers la masse verte. Elle devenait moins dense à mesure qu’il s’éloignait de la plage.


    Régulièrement, pour éviter une nouvelle partie de ping-pong avec un pachyderme joueur ou toute autre surprise désagréable, il s’arrêtait dans un endroit protégé pour écouter la forêt.


    À la troisième de ces courtes pauses, accroupi sous le tronc brisé d’un arbre mort, Blade eut la quasi-certitude qu’on l’épiait. Il ne pouvait dire ni d’où, ni par quoi ou par qui, mais la sensation était bien là. Et jamais, quand son sixième sens l’avait ainsi alerté, il ne s’était trompé. Plus d’une fois même, cette hyper sensibilité lui avait sauvé la vie.


    Après quelques secondes d’une immobilité minérale, Blade entendit un premier craquement, vers la droite, puis un autre, du même côté mais plus loin en arrière.


    Avant de tenter quoi que ce soit, il devait s’assurer qu’il s’agissait bien d’hommes, comme il le pensait, et savoir combien ils étaient.


    Il scruta les alentours, finit par repérer à une vingtaine de yards ce qu’il cherchait, un arbre à tronc large aux premières branches basses.


    Il jaillit hors de son abri, courut comme un dératé, dépassa l’arbre qu’il venait de repérer et fit un crochet à travers les hautes herbes avant de rebrousser chemin en filant toujours aussi vite que possible.


    L’arbre était maintenant à sept ou huit yards, sur sa droite. Il bifurqua une nouvelle fois et, sans ralentir, fonça droit dessus. Arrivé à trois yards, il bondit — un saut aérien combinant hauteur et longueur — et atterrit sur le tronc pour, aidé par son élan, se propulser d’une violente poussée des jambes vers la première branche.


    Quelques secondes et une envolée plus tard, il était accroupi à la base d’une autre branche, plus haute, caché par des rameaux feuillus.


    Le silence à nouveau satura les sous-bois.


    Cette fois, Blade n’eut pas à attendre longtemps. Ils étaient cinq. Que des hommes. Ceux-là portaient des tenues légères de camouflage, mais très usagées. Leurs visages, leurs bras, et leurs jambes pour les plus court-vêtus, étaient couverts de grosses zébrures vertes. Tous étaient armés. Des équipements plutôt archaïques pour trois d’entre eux (arbalète, fourche, bolas) et des engins plus sophistiqués pour les deux autres, qu’ils portaient fixés par des sangles métalliques à leurs avant-bras.


    Regroupés sous son arbre, ils examinaient le sol.


    — Il avait peut-être un transcodeur, dit l’un d’entre eux en se relevant.


    — Pourquoi il ne s’en est pas servi plus tôt alors ?


    — Il avait une gantcha d’immune, fit remarquer un troisième, et il était seul. Ce n’est pas normal !


    — Ça ne sert à rien de discutailler, fit un des deux hommes au bras armé. Ilzach dit qu’il l’a vu sauter. Il faut examiner les alentours, jusqu’à dix jambées ! Il a voulu ruser, mais on le retrouvera.


    Les hommes s’exécutèrent aussitôt. Ils formèrent un cercle, épaule contre épaule et dos vers le centre, puis se déployèrent lentement, en scrutant minutieusement le sol.


    — Et on se dépêche, on n’y verra bientôt plus rien ! aboya encore le chef du groupe.


    Son collègue qui, lui, portait son arme sanglée au bras gauche, arriva au pied de l’arbre et se redressa. Pourquoi leva-il ensuite la tête ? Avait-il deviné ce qu’avait fait Blade, ou bien avait-il été, lui aussi, alerté par son sixième sens ?


    Quoi qu’il en soit, lorsqu’il regarda en l’air, son champ visuel fut très vite bouché par la masse de muscles et la gantcha noire arrivant droit sur lui.


    Celui-là fut aussitôt hors de combat, avant même d’avoir pu alerter ses copains.


    Lorsque les autres se retournèrent, Blade avait déjà projeté le corps du premier contre les deux de droite, dont l’un avait cette arme sanglée à l’avant-bras, et s’attaquait maintenant au deuxième bras de fer.


    Celui-là réussit à faire feu, ou plutôt à « rayonner », mais le pied de Blade avait dévié son bras. Le rayon fusa vers un de ses copains qui l’évita de justesse en se jetant à l’abri d’un rocher.


    La suite alla très vite. Avant même que l’effet de surprise ne se fût complètement dissipé, Blade avait mis tout le groupe hors de combat.


    Il récupéra les armes, les entassa au pied du gros arbre, et alla vers le premier des cinq, celui sur lequel il avait sauté. L’homme, un petit musculeux, était encore trop sonné pour être dangereux, mais déjà assez lucide pour assurer un échange.


    — Qui êtes-vous ? lui demanda Blade. D’où vous venez ?


    — Moi, c’est Pilkou, commença l’homme d’une voix pâteuse. Lui, c’est Ilzach, lui Ma…


    Il avait du mal à tenir la main assez haut pour pointer ses copains du doigt.


    — Je te demande pas vos noms ! Je veux savoir qui vous êtes, ce que vous faites dans cette forêt, d’où vous venez ?


    — Et toi, t’es qui ? fit l’homme en roulant les yeux vers lui. Qu’est-ce que tu fais, seul dans…


    Il renonça à aller au bout de sa phrase. Sa tête d’abord retomba, puis il s’écroula dans les bras de Blade. Un évanouissement à retardement. Blade avait déjà vu cela, deux ou trois fois. Il le laissa tomber dans l’herbe.


    Comme il avait deux ou trois minutes devant lui, il en profita pour enfiler un des deux émetteurs de rayon et tenter, tout en retournant chercher sa gantcha, d’en découvrir le fonctionnement.


    L’extrémité de l’arme, vers la main, se prolongeait par un fin câble d’acier, lui-même terminé par une bague qui s’enfilait au majeur. Une fois l’arme sanglée sur l’avant-bras et la bague enfilée, il suffisait ensuite, après avoir déverrouillé une sécurité, de ployer la main vers soi pour faire jaillir ce rayon rouge dont on pouvait à la fois régler la puissance et l’angle de diffusion, donc les forces de pénétration et d’impact.


    Blade revint l’essayer sur le tronc de l’arbre où il avait grimpé. Il devait bien faire trois quarts de yards de diamètre. Le premier tir, avec une puissance réglée au tiers et un rayon aussi fin que celui d’un laser, traversa le tronc sans problème en y faisant un trou aussi net que celui d’une perceuse.


    Il poussa ensuite la puissance jusqu’à mi-course, augmenta très légèrement l’angle de diffusion.


    Cette fois, non seulement la surface d’impact faisait trois bons pouces de large, mais au lieu de perforer le tronc, le rayon provoqua une explosion qui fit éclater le tronc en le coupant en deux !


    Avec une série de sinistres craquements, l’arbre s’écroula comme au ralenti droit sur un des hommes inconscients ! Sans réfléchir, Blade se précipita pour lui éviter de se faire écraser.


    Un des hommes avait repris connaissance et assisté au sauvetage héroïque. Il se leva et vint rejoindre Blade qui pointa son arme vers lui.


    — Tu as risqué ta vie pour le sauver, dit-il. Tu n’as rien à craindre de nous !


    La voix était sincère, le ton cordial.


    — Je m’appelle Ilzach, ajouta-t-il en lui tendant la main.


    L’arme que Blade venait de tester avait un autre avantage, elle laissait la main entièrement libre.


    Il put donc serrer celle d’Ilzach, sans l’ombre d’une arrière-pensée dans le regard.


    

  


  
    CHAPITRE VI


    — Notre monde courait au désastre. Trop d’habitants, pas assez de ressources, la misère qui se répandait comme une lèpre, débordait des villes comme un cancer. Les premières barrières ont fini par céder, partout des bandes se sont organisées… Pillages, banditisme, racket… La délinquance ne cessait de croître. Il y avait déjà eu de telles périodes, où les esprits désespérés ne trouvent leur voie que dans la violence et les excès en tous genres. Mais celle-là fut la pire de toutes. Aucun économiste, aucun penseur, aucun poète, pas même les soi-disant précogs, n’avaient prévu cela ! Et personne non plus n’entrevoyait le début d’une quelconque solution… Notre monde était entré dans une période de ténèbres, sans le moindre espoir, sans la moindre étincelle de lumière pour nous guider vers un avenir meilleur.


    — Je vous ai amené un jus de morave. Le repas sera bientôt prêt. Djoch et Mintah ont piégé trois zoizos.


    L’homme qui venait de les rejoindre portait une demi-coque de fruit dans chaque main, vertes, de la taille d’une noix de coco, et pleines d’un liquide rouge sang.


    Blade laissa Ilzach boire le premier. Autant par respect de règles qu’il savait universelles, que par simple prudence.


    Ils étaient à plus de douze yards du sol, dans une cabane construite autour du tronc d’un arbre géant. Confortablement installés à même le sol tapissé de grosses feuilles aussi douces qu’une moquette de luxe, ils discutaient depuis un bon moment déjà.


    Les deux soleils avaient disparu depuis longtemps. Dehors, la nuit ajoutait aux mystères de la forêt.


    — C’est à ce moment-là que cet homme dont tu m’as parlé a pris le pouvoir ? fit Blade après avoir bu à son tour.


    C’était tiède, fort et très sucré, avec un goût mélangé de cannelle et de vieille bière éventée.


    — Maldok est son nom. Qu’il soit maudit !


    Maudit à jamais ! fit Ilzach, les mâchoires serrées.


    Ses yeux débordaient d’une haine féroce que les flammes des torches plantées dans leurs supports rendaient plus menaçante encore.


    — Un tyran de la pire espèce ! Qui arrose chaque jour sa puissance et son autorité du sang de centaines de victimes !


    — C’est pareil dans mon monde, lui signala Blade. Il y a aussi de tels hommes dans mon monde. Ce mal est universel. Il y a partout des individus qui ont besoin de se nourrir du malheur des autres. À mon avis, c’est un reste de comportement animal, une séquelle d’un temps où il y avait encore des mâles dominants, des sacrifices humains, et où le cannibalisme était encore pratiqué.


    Ilzach quitta ses sombres pensées, et retrouva son regard chargé de respect et de crainte mélangés. Il avait ce regard depuis que Blade, jugeant la sincérité plus appropriée à la situation, plus « rentable » aussi, avait avoué venir d’un autre monde.


    Et puis, ces gens avaient le moyen de se faire disparaître. Ils pouvaient donc concevoir que lui vienne d’ailleurs, qu’on l’ait projeté sur ce monde à travers l’espace.


    En revanche, Blade avait simplifié le processus et passé sous silence la notion d’univers parallèles.


    — C’est comme nous, avait alors enchaîné Ilzach à sa grande surprise. Sauf que vous, vous transférez dans l’espace, et nous à travers le temps.


    À la fois soulagé — il pouvait maintenant s’expliquer la disparition du groupe sur la plage — et abasourdi, Blade l’avait aussitôt poussé à s’expliquer, à préciser sa pensée.


    — Quoi ? Vous pouvez voyager dans le temps ?


    J’ai du mal à le croire ! Nos savants essayent depuis si longtemps sans trouver la clé de la quatrième dimension !


    — On ne voyage pas dans le temps, rectifia Ilzach. Pas dans le sens où tu le dis. En fait, on ne saute pas d’un moment à un autre sur une ligne orientée droite ou courbe, avec un passé, un présent, un avenir… Disons que le temps est plutôt comme un fleuve, dont on a trouvé le moyen de sortir pour aller faire un tour aux alentours.


    — Attends, je crains de ne pas te suivre, fit Blade de nouveau perplexe. Je ne te suis pas vraiment. Tu veux dire qu’ici on est sur la berge, et pas dans le fleuve ? Comment est-ce que vous vous y prenez ? Je veux dire techniquement ?


    Blade avait vu bien des bizarreries au cours de ses missions et son bon sens avait été plus d’une fois mis à rude épreuve. Il pouvait donc très bien concevoir qu’une bande d’hommes des bois façon Robin Hood, appartienne à un monde ayant franchi les barrières du voyage temporel.


    D’autant plus qu’ils avaient des armes sophistiquées, ces émetteurs de rayons perforants. Il en était presque pourtant à se demander si Ilzach ne fabulait pas, ou ne le menait pas en bateau.


    — Je finis d’abord de te raconter comment on en est arrivés là. La technique c’est pas trop mon truc. On demandera plutôt à Woulark. Lui pourra t’expliquer, mieux que moi en tout cas.


    Au moment où Blade, se rangeant à sa volonté, le priait d’un geste de poursuivre, l’homme qui leur avait apporté les jus de fruits revint avec un plat de bois. Une grosse pièce de viande grillée dégageait une agréable odeur de poulet rôti.


    Ilzach s’en coupa une tranche avec un couteau grand comme une scie égoïne, lui passa ensuite le plat et reprit son exposé.


    — Au commencement, Maldok a augmenté les effectifs de sa garde. Très vite ensuite, il a créé une armée spéciale de purificateurs, des volontaires qu’il payait grassement, c’est dire si ces types étaient motivés. Ça a été la période la plus noire de notre histoire.


    — C’était quand ? lui demanda Blade.


    — Je ne sais pas, je devais avoir dix ou douze ans à l’époque. En tout cas, mon père était déjà mort.


    Ilzach avait une trentaine d’années. Ce dictateur, Maldok, devait donc approcher de la soixantaine.


    — D’une certaine façon, les choses se sont arrangées avec l’invention du professeur Tcherkas. Enfin, c’est ce qu’on a cru sur le moment.


    — Quelle invention ? le coupa Blade. C’est lui qui a permis le « déplacement » à travers le temps ?


    — Oui, il a mis au point une micro-batterie au kriliar. C’est elle, une fois implantée dans le corps, qui permet de contrôler le temps à l’intérieur duquel évolue chaque individu.


    Blade ne voyait toujours pas comment ça pouvait fonctionner. Mais il avait tellement d’autres questions à poser, que celle-là lui parut secondaire.


    — Elle est implantée où, cette batterie ?


    — Ça dépend des gens, mais en général, c’est là, dans la poitrine.


    C’était à peu près l’endroit vers lequel le Gardien avait pointé son engin pour faire disparaître Aldyza et ses deux copains.


    — Avant on les implantait là, dans le cou, à la base du crâne, reprit Ilzach en lui indiquant le sommet de la colonne vertébrale. Mais il y a eu beaucoup d’accidents, des complications en séries.


    — Et alors, en quoi ça a résolu vos problèmes ? s’étonna Blade.


    — Ça me fait drôle que tu poses cette question, lui fit remarquer Ilzach. Pour nous c’est tellement naturel. Moi, je suis quasiment né avec…


    Il se tut un moment, les yeux dans le vague en mâchant machinalement, comme submergé par la nostalgie d’un monde qu’il n’avait même pas connu. Puis il s’ébroua en soupirant, s’essuya la bouche du revers de la main, et enchaîna :


    — Grâce à cette batterie, Maldok a commencé à rationner le temps.


    — Rationner ? Comment ça, rationner ? Je ne comprends pas…


    Ilzach le fixa encore, d’un regard à demi voilé par ce sentiment de dépit amer.


    — Il a classé les gens, selon qu’il les jugeait plus ou moins utiles au fonctionnement de la société. En douze catégories au départ. Depuis ça a été simplifié, aujourd’hui il n’y en a plus que quatre. Suivant la catégorie à laquelle tu appartiens, tu as droit à plus ou moins de temps. Ceux d’en bas, de la classe 1, les parasites comme dit Maldok, n’ont droit qu’à quatre heures par jour !


    La division de leurs cycles, des jours, était plus complexe que sur terre, à cause de la présence des deux soleils. Pendant que Blade faisait la conversion en journées de vingt-quatre heures, Ilzach continua :


    — Plus tu montes, plus tu t’approches du temps normal. Seuls ceux d’en haut ont droit à des journées entières !


    Blade n’en revenait pas. C’était la pire forme d’inégalité à laquelle il eût jamais été confronté ! Et il en avait pourtant vu quelques-unes, particulièrement gratinées, depuis qu’il déambulait à travers les dimensions parallèles. Mais là, décider du temps de chacun, ça dépassait vraiment tout !


    Il avala une rasade de jus de morave et, encore sous l’effet de la surprise, demanda à Ilzach :


    — Mais ça se passe comment ? Ceux qui n’ont pas droit à une journée entière, qu’est-ce qu’ils deviennent le reste du temps ?


    — Ils s’arrêtent, là où ils sont. Et ils entrent dans une sorte de coma provisoire jusqu’au lendemain. Grâce à l’appareil qu’on nous implante et qui arrête l’horloge biologique.


    — Je ne suis pas certain d’avoir bien compris, insista Blade. Quand un type arrive au bout de ses quatre heures par exemple, il s’immobilise où qu’il se trouve, c’est ça ? En marchant en pleine rue, au milieu d’une conversation, d’un repas… N’importe quand, n’importe où ?


    Il y avait bien d’autres situations desquelles il devait être encore plus incongru de s’absenter en cours de route, de sauter en marche. Blade n’en revenait toujours pas. Les implications d’un tel procédé étaient quasiment infinies et plus incroyables les unes que les autres.


    Ilzach sourit en voyant son air effaré.


    


    — Je comprends ce que tu ressens, dit-il amusé. C’était pareil pour nous au début. Mais après, quand les choses ont empiré, on a commencé à trouver ça moins drôle !


    — Ne te méprends pas, dit Blade. Je trouve cela absolument scandaleux, méprisable ! Et je me demande bien comment ça pouvait être pire…


    — Le marché noir ! Le trafic !


    — Que veux-tu dire ?


    Alors même qu’il posait la question, Blade s’était déjà-fait une idée, assez claire et sans doute juste, de la réponse. Mais il osait à peine envisager une telle éventualité tellement elle lui semblait effarante, cruelle, sordide.


    — Cette répartition du temps se fait avec un appareil, un émetteur qu’on place devant la batterie pour la programmer. Alors, évidemment, des petits génies se sont mis à fabriquer des émetteurs de contrebande, avec lesquels on pouvait se faire retirer autant d’heures qu’on voulait, pour les revendre à ceux qui avaient les moyens de les acheter. Ça a été le début d’un trafic monumental ! D’un côté, il y avait les pauvres, qui préféraient vendre la moitié de leur temps pour vivre moins longtemps mais mieux, et de l’autre côté les riches qui, eux rachetaient ces heures au marché noir et vivaient des journées doubles, ou même de cinquante, quatre-vingts ou cent heures, voire jusqu’à une semaine ou plus parfois !


    Après le silence qui suivit, Ilzach ajouta, plus grave encore :


    — Le pire, c’est qu’on ne vieillit pas quand on dépasse son temps !


    — Alors les plus riches, intervint Blade consterné, en y mettant le prix, c’est à l’immortalité que les plus riches avaient quasiment accès !


    Ilzach hocha la tête en signe d’assentiment, avant de lui demander s’il voulait reprendre un morceau de zoizo. Tout cela avait l’air tellement normal pour lui, naturel. C’était peut-être ça le plus terrible dans son récit, non pas que les hommes soient capables de telles aberrations, de telles folies, mais qu’une fois mises en place, ce genre de mesures puissent aussi naturellement finir par entrer dans les mœurs.


    — Il a dû quand même y avoir des protestations, des révoltes, s’étonna Blade. De la répression aussi. Maldok lui-même ne pouvait pas laisser cette situation se développer et pourrir son pays ! C’était contre son intérêt !


    — Tu as raison, approuva Ilzach. Il n’a d’ailleurs pas tardé à réagir. En faisant la seule chose qu’il savait faire, réprimer. Il a créé deux nouvelles unités chargées de mettre fin au trafic, Les Gardiens et les Contrôleurs, presque tous recrutés parmi ses hordes de purificateurs.


    — J’en ai vu deux, sur la plage, intervint Blade. Ils sont arrivés par la mer. Ils ont fait disparaître les deux prospecteurs et leur garde du corps.


    — Oui, ils les ont renvoyés sur Alton-A pour faire enregistrer leurs dépositions.


    Blade savait enfin où ils étaient passés. Mais un point le préoccupait encore. Le moment était venu de l’aborder :


    — Mais vous, toi et tes hommes, vous êtes quoi, vous êtes qui ? Je veux dire, vous vivez dans cette forêt, vous êtes tous armés… C’est quoi votre situation ?


    — Ici, on trouve un peu de tout. Des évadés, des clandestins…


    — Tu veux dire des « clandos » le coupa Blade.


    — Oui. Des tas d’hommes et de femmes qui avaient tous une raison de fuir la réalité. On a aussi des exilés, des condamnés en fuite. Eux vivent à part, on ne les croise presque jamais. Et quelques types comme moi, des chasseurs, qui cherchons à retrouver Maldok pour lui faire la peau !


    Une nouvelle pensée traversa l’esprit de Blade, qui le troubla plus encore que tout ce qu’il venait d’apprendre.


    — Des évadés, des clandestins, des exilés ? Tu veux dire que là, ici, dans cette forêt, on n’est pas dans la réalité ? Qu’on est hors du temps normal ?


    Avec un sourire compatissant, Ilzach lui fit signe qu’il avait bien compris, qu’ils étaient effectivement dans un de ces bourgeonnements temporels auxquels il venait de faire référence.


    Au même moment, un homme écarta le rideau et fit irruption dans la cabane. Son visage était luisant de sueur et sale, noirci par des traces de suie.


    — Le feu ! cria-t-il paniqué. Les Gardiens mettent le feu !


    


    ***


    


    Le ciel s’était embrasé, de tous côtés. Bientôt l’air ne serait plus respirable. Le vent commençait à rabattre la fumée vers eux, et les flammes encerclaient le campement.


    — Les guetteurs ont dû se faire surprendre, fit Ilzach, avant de sauter le premier dans le vide pour saisir la liane de fuite.


    Blade sauta à son tour et empoigna les deux autres tubes de bambou au travers desquels passait la liane. Cette astuce rudimentaire permettait non seulement une descente ultra-rapide, tout en évitant d’avoir les mains brûlées par le frottement, mais aussi un freinage efficace en bout de course.


    — Il n’y a pas à s’inquiéter, le rassura Ilzach quand il arriva au sol. Tout est prévu, on a un système de galeries qui courent sous la forêt. L’entrée est par-là.


    Plusieurs hommes et femmes, quelques enfants aussi, se dépêchaient tous dans la direction qu’il indiquait.


    — Suis ces gens ! Je te retrouverai plus tard !


    — Et toi ? Pourquoi tu ne viens pas ? lui demanda Blade, une pointe de méfiance dans la voix.


    Ilzach sourit et lui prit amicalement le bras.


    — Je dois retarder l’avancée des Gardiens pour protéger la retraite de mes hommes !


    — Je t’accompagne ! dit Blade sans hésiter, en armant l’engin fixé à son bras.


    L’air était de plus en plus chargé en fumée. La température était montée de plusieurs degrés. Ils croisèrent une bonne trentaine de personnes qui couraient les bras chargés d’affaires et il en arrivait encore. D’autres avaient déjà rejoint les galeries. Le camp était bien plus peuplé que Blade ne l’avait pensé.


    Plusieurs hommes s’occupaient d’organiser la retraite, aidaient les plus chargés, soutenaient les plus fragiles.


    — Pilkou ! Miltor ! cria Ilzach. Par ici !


    Ces deux-là faisaient partie de la bande qui l’avait pisté en forêt.


    — On risque d’avoir des pertes ! Tout le monde n’aura pas le temps de quitter le repaire Il faut s’occuper des Gardiens ! ordonna Ilzach.


    À une cinquantaine de yards, protégé par une combinaison intégrale brillante, un homme sortit des flammes. Il tenait à deux mains un engin plus gros qu’un bazooka et visiblement plus lourd aussi, de la bouche duquel coulait un filet de bave enflammée. Un lance-flammes ! Ainsi équipé, l’apparition — un Gardien — avait l’air d’un monstre remonté de l’enfer, d’un croisement de robot et de dragon cracheur de feu.


    Ilzach l’avait vu aussi. Il tendit le bras pour lui décocher un rayon mortel, mais Blade saisit le canon de son arme et le baissa vers le sol. .


    — Qu’est-ce qui te prend ? s’étonna Ilzach, soudain très cassant.


    Les deux autres avaient mis Blade en joue et n’attendaient qu’un ordre de leur chef pour faire feu.


    — Il faut s’arranger pour récupérer sa combinaison ! Ça peut être utile, tu ne crois pas ?


    — On a déjà essayé, qu’est-ce que tu crois ! Ces types sont payés pour nettoyer, ils ne se laissent pas approcher !


    Les premières flammes étaient à moins de trente yards. On les entendait gronder et il commençait à faire sérieusement chaud. L’air était de plus en plus irrespirable.


    — Il y a peut-être un moyen, fit Blade, mais c’est risqué. Si toi et tes hommes vous n’êtes pas d’accord…


    — On t’écoute ! C’est quoi, ton idée ?


    Un autre Gardien en combinaison argentée avait rejoint le premier. Celui-là n’avait pas de lance flammes, mais une autre arme, aussi volumineuse et sans doute tout aussi meurtrière.


    Il fallait se dépêcher. Maintenant qu’ils étaient deux, le risque était encore plus grand. Si un troisième venait à les rejoindre, ça poserait carrément un sérieux problème.


    L’idée de Blade était d’une simplicité enfantine. En d’autres circonstances, il n’aurait jamais osé. Mais ici, en pleine nuit, au milieu des flammes, ça pouvait fonctionner. Ilzach et ses copains étaient partants, même en sachant que le risque serait bien plus important pour eux.


    Les deux Gardiens s’étaient rapprochés. Les reflets rougeoyants des flammes sur les combinaisons leur donnaient des allures de torches vivantes.


    Ilzach et ses deux amis avancèrent vers eux, sans armes, les mains croisées derrière la tête.


    Les deux Gardiens pyromanes hésitaient. Cette situation ne s’étant jamais encore présentée, jamais trois clandestins ne s’étaient présentés de cette façon. Ils leur fallait prendre une initiative. Et cela n’avait pas l’air évident pour leurs cerveaux de Gardiens recyclés.


    Après quelques secondes, l’incendiaire choisit d’ignorer que ces trois hommes se rendaient. Il leva son lance-flammes avec la ferme intention de les transformer en tas de cendre.


    Toute cuirasse à son revers. Celui des combinaisons protectrices était la perte quasi totale de la vision latérale.


    Lorsque le Gardien sentit plus qu’il ne vit la masse de Blade arriver sur sa droite, il était déjà trop tard !


    Le choc l’envoya valdinguer sur son collègue qui n’avait, lui non plus, rien vu venir.


    Ilzach et les autres se ruèrent aussitôt sur les Gardiens déséquilibrés. En deux temps et deux mouvements, les deux hommes se retrouvèrent délestés de leurs tenues protectrices. Allongés dans l’herbe, à demi-nus, ils étaient aussi pitoyables que des escargots hors de leurs coquilles.


    — Qu’est-ce qu’on fait d’eux ? demanda Ilzach à Blade dont il avait naturellement accepté l’autorité.


    Pilkou avait ramassé le lance-flammes.


    — Voilà ce qu’on fait d’eux ! dit-il en les arrosant tous les deux, sans la moindre hésitation, de liquide enflammé.


    Les deux Gardiens s’embrasèrent comme des brins de paille. Ils roulaient dans l’herbe en hurlant, gesticulaient pour se débarrasser du feu, de la douleur. Ilzach les regardait, l’air grave. Miltor et Pilkou, eux, semblaient apprécier le spectacle et souriaient bêtement.


    Blade ne pouvait plus rien pour les deux gardiens.


    Seulement abréger leurs souffrances. Il régla son arme de manière à réduire le rayon au minimum…


    Maintenant qu’ils avaient deux combinaisons, l’opération allait pouvoir se renouveler, à moindres risques. Comme il valait mieux ne pas laisser Pilkou jouer encore avec le lance-flammes, ce fut Miltor et Ilzach qui enfilèrent les deux combinaisons.


    Moins d’une minute plus tard, ils en avaient une troisième. Lorsque Blade l’enfila, il fut surpris par leur pouvoir isolant. Il avait déjà eu l’occasion, sur Terre, de tester des combinaisons de pompiers. Elles étaient efficaces, mais nettement moins que celles des Gardiens. Même au cœur des flammes, il avait à peine plus chaud que dans un bungalow en panne de climatiseur.


    Heureusement, les Gardiens ne pouvaient pas communiquer entre eux. La tâche du commando s’en trouva d’autant facilitée. Mais à mesure qu’augmentait le nombre de clandestins déguisés en Gardiens, il devenait impératif de savoir qui était qui, de pouvoir distinguer les vrais pyromanes des faux. Blade improvisa un système de signes de reconnaissance basé sur ceux du langage muet pratiqué par les commandos d’intervention.


    En quelques minutes, la plupart des Gardiens furent mis hors de combat et leurs combinaisons récupérées. Eux n’ayant aucun moyen de communiquer, l’effet de surprise, plutôt que de s’émousser avec le temps, s’amplifiait au contraire. Quatorze Gardiens furent ainsi dépouillés, avant qu’ils ne commencent à comprendre ce qui leur arrivait. Adoptant alors la tactique du « chacun pour soi », les rescapés s’empressèrent de battre en retraite, de fuir à travers les flammes pour ensuite quitter la forêt et retourner dans l’autre réalité. Rejoindre Alton-A.


    Le groupe de clandestins et de réfugiés n’avait jamais connu de victoire aussi flagrante. Mais le feu, lui, ne pouvait être vaincu. Il progressait toujours. Il fallut donc terminer l’évacuation avant de pouvoir fêter l’exploit de Blade, Ilzach et de ses hommes.


    

  


  
    CHAPITRE VII


    Près du fleuve l’obscurité était moins dense. On pouvait distinguer l’autre rive, la masse des arbres se détachant sur le fond de ciel aux couleurs d’aube naissante.


    En fait, il ne faisait ici jamais vraiment nuit. À cause des deux soleils, dont les mouvements combinés ne permettaient que quatre ou cinq vraies nuits par cycle de cinquante. Et même ces cinq nuits-là étaient quelques fois rehaussées d’un clair de lune à faire pâlir d’envie Pierrot lui-même.


    Blade jeta machinalement un caillou dans l’eau.


    Une onde traversa le reflet du ciel, balançant les étoiles comme des bouchons à la surface de l’eau.


    Chaque fois que Blade, dans un autre monde, observait le ciel, il avait la même impression, la même sensation. Il s’imaginait d’abord toujours sur terre, dans un pays inconnu, sous d’autres latitudes. Car rien ne ressemble plus à un amas d’étoiles, pour peu qu’on l’observe sans vraiment y prêter attention, qu’un autre amas d’étoiles. Partout, le ciel est le ciel. Ensuite, chaque fois, lui venait la conscience aiguë de l’incommensurable immensité qui le séparait en réalité de la Terre. Il aurait pu se sentir perdu, minuscule particule vivante dans l’immensité de l’univers… Au lieu de cela, il se sentait immense, il devenait un géant cosmique debout au centre de l’infini, les pieds dans deux dimensions différentes, l’esprit à cheval sur deux mondes, deux réalités. Peut-être était-ce cela l’ubiquité ?


    Lorsqu’il fut décidé de bivouaquer près du fleuve, Blade s’était porté volontaire pour être du premier groupe de sentinelles. Ilzach lui avait confié l’équipe chargée de surveiller la rive. Si les hommes de Maldok devaient tenter une nouvelle attaque cette nuit, il y avait de fortes chances pour qu’ils arrivent par le fleuve.


    Une nouvelle attaque était peu probable avant le lever du premier soleil. Ils étaient loin du campement qui avait brûlé. Les pister dans l’obscurité de la forêt était quasiment impossible.


    Après que tout le monde eut fui par les tunnels, un ingénieux système avait permis d’en camoufler les entrées. Blade, Ilzach et les autres, grâce à leurs combinaisons isolantes, étaient restés un instant après leur départ pour parfaire le travail. Les accès des galeries souterraines étaient devenus indécelables, d’autant plus que l’incendie allait terminer-de brouiller les pistes.


    Ensuite, Blade et ses amis avaient traversé les flammes pour aller retrouver, plus d’un mile plus loin, le reste de la communauté. À nouveau, le même minutieux travail avait réussi à rendre l’autre bout du tunnel invisible.


    Ils avaient ensuite longtemps marché dans la nuit, en une file qui s’étirait sur une centaine de yards. Fort heureusement, il y avait fort peu d’animaux dangereux dans cette forêt. Quant aux autres, les quelques rares prédateurs qui auraient pu les attaquer, ils avaient une peur panique des flammes. Une simple torche suffisait à les tenir à distance.


    Après cette longue marche, ils avaient atteint le fleuve qu’ils longèrent un instant jusqu’à un endroit où était camouflée toute une flottille de pirogues. Blade avait été impressionné par l’organisation et l’efficacité de ces gens.


    Le courant avait ensuite amené tout ce petit monde jusqu’à cet espace dégagé en bordure du fleuve. Cette halte avait été particulièrement bienvenue. Malgré le danger, moindre certes mais toujours réel, tout le monde avait vite sombré dans un sommeil réparateur.


    Blade, lui, avait besoin de récupérer, mais pas de dormir. Il avait quitté Londres à huit heures du matin, et depuis… Il se repassa le film de sa journée pour savoir où il en était en temps relatif.


    Il y avait d’abord eu ce terrible enlisement et le non moins terrible combat avec le pachyderme, puis l’arrivée miraculeuse du trio, son sauvetage, le bain salvateur et l’échange sur la plage jusqu’à la disparition de ses premiers « contacts », Tout cela n’avait pas duré plus de deux heures.


    Puis ce fut la rencontre d’Ilzach et de son groupe, les combats, la discussion, la marche jusqu’à leur campement. Il avait dû y arriver vers douze ou treize heures. Pour lui. Pour les autres, c’était la tombée de la nuit. Mais tous apprécièrent autant le repas qui avait suivi.


    L’attaque des pyromanes avait dû intervenir aux environs de quatorze heures. Les combats n’avaient pas duré bien longtemps, mais ils avaient ensuite marché un bon couple d’heures et navigué sur le fleuve pendant une troisième.


    Pour Blade, il n’était donc pas plus de seize heures. Sa journée avait été bien remplie, mais elle était loin d’être terminée. Et le décalage horaire avec ce monde étant important, une demi-journée pratiquement, sa nuit promettait d’être courte !


    Ces histoires de temps accentuaient le fait que Blade se sentait étranger partout, à la fois très proche et différent de ses semblables qui l’étaient en fait si peu. Et cette sensation, très forte sur ses mondes d’accueil, persistait à son retour sur Terre. Il aurait logiquement dû au contraire y ressentir avec d’autant plus de force une forme de communion. Mais un autre paradoxe intervenait alors, et creusait un nouvel écart.


    Ses séjours dans les univers parallèles avaient des durées variables. Le plus souvent de l’ordre de quelques jours, ils pouvaient aller jusqu’à une ou plusieurs semaines, voire plus encore.


    En revanche, en temps absolu, il n’était jamais absent du laboratoire du professeur Leighton plus de quelques heures !


    C’est cette différence entre les durées absolue et relative de ses absences, qui prolongeait, à son retour à Londres, cette impression d’être « à part », Bien sûr, il était le seul humain à visiter d’autres mondes, dans d’autres dimensions. Mais, d’une certaine façon, il n’y avait rien là d’extraordinaire. Des tas de gens font des choses qu’ils sont seuls à faire. En cela, tout le monde est semblable.


    Ce qui différenciait réellement Blade, c’était cette bizarrerie temporelle qui lui permettait de vivre plus longtemps sans pour autant vieillir !


    « C’est aussi ce qui arrive aux gens de ce monde, pensa Blade en se remémorant ce que lui avait expliqué Ilzach. Ces nantis qui peuvent s’acheter du temps “de contrebande” en quelque sorte, ceux-là aussi vivent plus longtemps sans vieillir. »


    Il y eut un bruit derrière lui.


    Blade se laissa aussitôt glisser le long de la courte déclinaison de la berge, roula sur le ventre et s’aplatit dans l’herbe. Un homme approchait. Il avança jusqu’au bord du fleuve et s’arrêta tout près de l’endroit où Blade était tapi, immobile, invisible. Assez près pour pouvoir lui saisir la cheville et tirer d’un coup sec.


    L’homme s’étala dans l’herbe en poussant un petit cri et se retrouva aussitôt immobilisé et à demi asphyxié par un étranglement imparable.


    C’était Ilzach.


    — Eh ben ! souffla-t-il dès que Blade l’eut libéré. Si j’avais eu quelques doutes sur ta vigilance…


    Plutôt que de terminer sa phrase, il se massa le cou d’un geste tout aussi éloquent.


    — Je n’arrivais pas à dormir, ajouta-t-il en s’asseyant à côté de Blade.


    Devant eux s’étendait le sombre ruban du fleuve, marbré de reflets argentés. Au loin, au-dessus des arbres, la frange de ciel s’était imperceptiblement éclaircie.


    — Moi, c’est normal, dit Blade. Je ne suis qu’au milieu de ma journée, mais toi… Tu devrais essayer de dormir. Si comme tu le penses, les forces de Maldok vont se lancer à notre poursuite, on risque d’avoir une rude journée.


    — Trop de choses tournent dans ma tête ! Je n’arrive pas à trouver le sommeil.


    — Tu es inquiet pour tes amis ?


    — Oh, cela, c’est notre lot quotidien, fit Ilzach tristement. Non, ce qui me travaille, d’une certaine façon, c’est toi ! Ton arrivée, les perspectives qu’elle ouvre… C’est comme si, tout à coup, tout devenait possible ! Tout changeait de sens, de signification. Je me sens à la fois désorienté, un peu perdu, et pétri d’espoir !


    — Profite, savoure cet instant ! lui conseilla amicalement Blade. Ça ne va pas durer.


    Un silence suivit, pendant lequel chacun suivit ses propres pensées.


    — Moi aussi, quelque chose me travaille à ton sujet, dit Blade.


    Même dans la pénombre, la perplexité d’Ilzach, teintée d’inquiétude, était flagrante.


    — L’arrivée des prospecteurs et de cette femme sur la plage où j’ai débarqué est déjà curieuse. Je me pose des questions, mais bon, ça pouvait être un effet du hasard. Un hasard particulièrement bienvenu, mais quand même envisageable. Et toi juste après… ça fait quand même beaucoup de coïncidences pour un seul homme !


    Ilzach rit de bon cœur.


    — C’est ça qui t’inquiète ?


    Il lui expliqua. Lui et son groupe étaient partis en chasse depuis quasiment le début de la journée. Le gibier étant peu abondant en cette saison, ils avaient dû s’éloigner du camp, progressivement élargir le cercle de leur traque.


    — Et à un moment, on a entendu le rugissement, celui du halaa-bratr que tu as tué. Même en sachant qu’on arriverait sans doute trop tard, que les lézards n’auraient rien laissé, on s’est dirigé vers la plage. C’est là qu’on est tombés sur toi !


    Blade, pour la première fois, eut la très nette impression qu’Ilzach lui cachait quelque chose, qu’il mentait, ne serait-ce que par omission. Il choisit de prendre le taureau par les oreilles.


    — Ilzach, j’ai beaucoup de sympathie pour toi, je suis heureux de t’avoir rencontré…


    — Moi aussi, enchaîna Ilzach ému, donnant à l’échange des allures de déclaration au clair de lune. Je suis sûr qu’ensemble on a une chance d’envoyer Maldok rejoindre ses ancêtres en enfer !


    — Je l’espère. Je ferai mon possible pour vous aider, toi et les tiens ! Mais tu dois être sincère, ne rien me cacher. Sinon comment veux-tu…


    — Mais je suis sincère ! protesta Ilzach. Tout ce que je t’ai dit est vrai !


    — Je n’en doute pas. Mais comme on dit dans mon monde, il faut non seulement dire la vérité, mais aussi ne dire que la vérité et « toute » la vérité. Et je sais qu’à propos du halaa-bratr tu ne m’as pas tout dit. Que vous ayez été alertés par le rugissement, d’accord, mais c’est quoi la vraie raison qui vous a poussés à vous diriger vers la plage ?


    Il faisait un peu plus clair. Blade vit nettement son expression stupéfaite.


    — Tu lis dans les pensées, ce n’est pas possible ! s’exclama Ilzach, cachant sa gêne derrière une admiration quelque peu forcée.


    — Non pas dans les pensées, sur les· visages. Quand tu as parlé des lézards, tu souriais. Et tes petits muscles autour des yeux, là… Ils n’étaient pas contractés. Ce sont des muscles impossibles à contrôler, mais que le sourire fait travailler, toujours. Si quelqu’un te sourit et que ces muscles-là restent inertes, c’est que son sourire est forcé, donc qu’il n’est pas complètement sincère.


    — J’ai beaucoup à apprendre de toi, dit Ilzach après un temps de silence.


    — Nous avons tous à apprendre les uns des autres, enchaîna Blade. Même de ceux qui incarnent le mal.


    Ilzach prit quelques secondes de recul, le fixa les sourcils froncés, puis détourna son visage pour contempler les arbres au loin, au-dessus desquels le ciel d’un bleu moins pâle laissait deviner la venue prochaine du soleil.


    — Il n’y avait que deux choses qui avaient pu faire sortir le halaa-bratr de sa torpeur, un animal ou un homme. Si c’était le cas on avait une chance de pouvoir récupérer sa puce !


    — Vous ne m’avez pas demandé si j’en avais une, dit Blade encore sur la défensive.


    — On l’a su quand on est arrivés au campement. On t’a fait passer contrôle sans que tu le saches. Le test a été négatif.


    — Et si j’en avais eu une, de ces puces ?


    — Eh bien, on l’aurait prise ! fit Ilzach étonné par sa question. Que voulais-tu qu’on en fasse ? On aurait tiré au sort celui qui l’aurait reçue, on l’aurait renvoyé sur Alton-A, et toi tu serais resté coincé ici, sur Alton-B.


    Cette fois, Ilzach avait dit toute la vérité.


    — Parle-moi un peu de ton monde, fit Ilzach avec une avidité d’enfant curieux. C’est comment ? Comment vivent les habitants ? Comment est votre maître ?


    Blade n’avait pas entendu la question. Il avait l’esprit ailleurs, occupé par des pensées nées des dernières confidences d’Ilzach.


    S’il voulait mener à bien sa mission, dont la nature se précisait au fil des heures, Blade allait certainement devoir se rendre sur Alton-A, ce qui posait deux problèmes de taille.


    Le premier était lui-même double. Non seulement il allait devoir attendre la récupération d’une puce, mais il faudrait faire accepter par tous qu’elle lui soit réservée plutôt que d’être tirée au sort comme d’habitude. Et ça, Blade savait que ça ne passerait pas comme une lettre à la poste.


    L’autre problème le concernait plus directement, plus spécifiquement. Blade était arrivé sur Alton-B. Ne fallait-il pas qu’il soit sur le même versant de ce monde, au moment du rappel ? Si le professeur Leighton lançait le processus de retour alors que Blade se trouvait sur Alton-A, que lui arriverait-il ? Retrouverait-il quand même la Terre, Londres, et le laboratoire ? Une partie de lui ne resterait-elle pas prisonnière de cet univers ? Où bien serait-il condamné lui aussi à un exil irréversible ?


    — Je suis certain que ton monde est très différent du mien, tu es toi-même si différent, reprit Ilzach.


    — Oui, très différent, dit Blade, revenu de son court écart. À un point que tu ne peux même pas imaginer, et que moi, je ne peux même pas dire. Ilzach opina du chef, sans savoir si Blade avait répondu à la première ou à la seconde de ses affirmations.


    — Comment s’organisent vos déplacements ? Est-ce que vous avez vous aussi des puces, que nos contrôles ne peuvent pas décel…


    Blade lui saisit le bras et lui fit signe de se taire. L’expression sur son visage ne laissait aucun doute sur la raison de ce geste… Quelque chose l’avait alerté !


    Ensemble, d’un même mouvement réflexe dicté par leur tempérament de guerrier, ils se laissèrent glisser sur la pente de la berge, comme l’avait fait Blade quelques minutes plus tôt.


    Ainsi tapis dans l’herbe, ils étaient invisibles de la forêt.


    D’un mouvement du visage, Ilzach le questionna sur ses intentions. Blade lui répondit de quelques signes de la main, du genre « universels basics ». « Toi tu vas par-là, moi par-là, on fait le tour et on se retrouve sur l’intrus ensemble ! »


    Une voix les interpella avant qu’ils ne se soient séparés.


    — Ilzach ! Richard Blade ! C’est moi, Pilkou. Blade n’était qu’à moitié rassuré. On avait laissé à Pilkou son trophée, le lance-flammes récupéré sur le premier incendiaire. Et il était plutôt du genre gâchette facile. Mais autre chose lui fit oublier ce détail, en lui mettant un peu de baume au cœur…


    Pilkou n’était pas seul. Il poussait devant lui un prisonnier aux mains liées dans le dos.


    Ou plutôt une prisonnière…


    Aldyza.


    

  


  
    CHAPITRE VIII


    L’interrogatoire d’Aldyza aurait lieu en plein air, dans cette zone dégagée qui bordait le fleuve. Toute la communauté y assistait. Un très symbolique cordon de sécurité avait été tendu entre les premiers arbres et sur les côtés pour maintenir les curieux et les agressifs à distance.


    Des hommes fidèles à Ilzach, postés tous à quatre ou cinq yards, complétaient ce dispositif destiné à protéger Aldyza de tout geste trop pressant, ou de manifestations d’une quelconque agressivité.


    Certains, pour mieux profiter du spectacle étaient montés dans les arbres.


    Agenouillée au centre de l’espace libre, les mains toujours liées, Aldyza tournait le dos au fleuve qui, dans la lumière du jour naissant, semblait devenu de sang.


    Ilzach et Blade se tenaient devant elle, assis sur un gros tronc mort amené là pour la circonstance. Deux autres hommes resteraient debout derrière elle.


    Le silence s’était fait, seulement troublé par quelques commentaires de l’assemblée qui se pressait en rangs serrés et jusque dans les branches des premiers arbres.


    Aldyza, très digne malgré sa position à la fois troublante et humiliante, gardait la tête haute et le regard droit. Paradoxalement, ses vêtements douteux, faits comme ceux de tous les autres exilés, de bouts de tissus grossièrement assemblés et cousus de fines lianes, accentuaient la délicatesse de ses traits et la rendaient plus désirable encore. Blade voyait bien dans les regards des autres, y compris celui d’Ilzach, qu’il n’était pas seul à être sensible à ses charmes.


    — Pourquoi es-tu revenue ? Lui demanda Blade, à qui on avait laissé le soin de mener l’interrogatoire. Pour quelle raison et dans quel but ?


    Pour la première fois depuis qu’on l’avait amenée là, Aldyza baissa le regard. Mais elle gardait le silence.


    — Tu as intérêt à coopérer. Tu es revenue, tu nous as pistés, tu t’es infiltrée dans le campement, alors je répète ma question, qu’est-ce que tu es venue faire ici ?


    Comme elle n’avait toujours pas l’air de vouloir coopérer, un des deux hommes derrière elle avança d’un pas et lui envoya une grande baffe sur la tempe qui l’envoya dans l’herbe.


    Tandis que son collègue s’esclaffait, comme pas mal de « spectateurs », Blade alla l’aider à se relever. Il resta ensuite accroupi auprès d’elle pour lui glisser dans le creux de l’oreille :


    — C’est la dernière fois que je te le demande. Ensuite je les laisse s’occuper de toi. Tu me suis ? Alors pourquoi es-tu revenue ?


    Elle releva lentement son visage. Une goutte de sang perlait au coin de son arcade sourcilière.


    — C’est pour toi que je suis revenue.


    Blade la regarda dans le blanc des yeux. Elle ne mentait pas, il en aurait mis sa main et plus à couper. Pourtant, son petit doigt, qui quelques fois venait lui mettre une autre sorte de puce à l’oreille, lui disait de se méfier.


    — Pour moi ? Voyez-vous ça !


    — Oui, pour toi ! J’ai tout de suite compris que tu ne venais pas d’Alton-A. Ça se voyait, ça s’entendait. Et tu n’étais pas non plus un exilé ni un clandestin ! Alors, j’ai voulu savoir qui tu étais vraiment !


    — Qu’est-ce qu’elle dit, s’impatienta Ilzach.


    La foule aussi voulait savoir et le manifestait bruyamment. Certains proposaient leurs services pour la faire parler plus fort, d’autres lui promettaient démons et faveurs, plus ardentes les unes que les autres.


    Malgré la sympathie sexuée que Blade éprouvait pour cette femme, et le fait qu’il n’avait rien contre elle, il jugea préférable, pour elle autant que pour lui, de ne pas cacher la vérité. Pour l’instant, étant donné les circonstances, Ilzach et ses copains ne devaient avoir aucun doute sur la loyauté de Blade à leur égard.


    — Elle prétend qu’elle est revenue pour moi ! dit-il à haute voix. Je crois que je lui plais !


    Cette fois, la foule amassée autour de l’esplanade partit dans un éclat de rire général ponctué par de différents hurlements dont certains n’étaient pas sans rappeler ceux de l’otarie en chaleur.


    Les bras écartés et le sourire aux lèvres, Blade réclama le silence.


    — Bon ce point étant réglé, il y a d’autres questions qui s’imposent. Comment par exemple a-t-elle pu nous pister dans l’obscurité.


    Quand il se tourna à nouveau vers elle, son visage avait changé. Elle le fusillait maintenant d’un regard froid, acéré, porteur des pensées les plus sombres.


    — J’ai vu comment tu te battais, comment tu as combattu et tué l’halaa-bratr, dit-elle cette fois assez fort pour que presque tout le monde l’entende. Je suis revenue pour toi, mais pas que pour tes beaux yeux ! Je suis venue te chercher pour te ramener. Je fais partie d’un groupe de résistance aux armées de Maldok !


    Cette fois, ce fut comme si les deux soleils s’étaient accouplés pour faire une petite boule de feu. On aurait entendu un paillon rendre son dernier soupir.


    — Qu’est-ce qui nous le prouve ? intervint Ilzach, solennel à souhait sur son tronc d’arbre. Tu peux très bien avoir inventé cette histoire pour te tirer d’affaire !


    — Et tu comptais le ramener comment ? lança une femme de l’assemblée. À califourchon ?


    Les rires et le brouhaha furent cette fois à la mesure du silence qui avait précédé.


    — J’ai deux puces ! dit Aldyza. La deuxième est pour lui.


    Un nouveau silence prit la relève, plus tendu encore mais d’une autre nature. Blade sentait une pensée courir les esprits. Deux puces ! Si cette femme disait vrai, ça doublait les chances de chacun au moment du tirage au sort.


    Mais c’est autre chose qu’il avait arrêté. Ni Ilzach, ni personne d’autre n’avait tiqué quand elle avait fait référence à ce groupe de résistants, n’avait remis en question son existence. Aucun commentaire ni plaisanterie n’avaient porté sur ce point précis.


    — Tu ne m’as pas parlé de ces résistants, fit discrètement Blade à Ilzach.


    — Bah, c’est sans importance, ils ne sont qu’une poignée, lui répondit Ilzach avec un geste de la main, comme pour chasser une pensée incongrue de son esprit. Ce ne sont que des illuminés suicidaires qui se croient tous investis d’une mission.


    — C’est aussi ce que tu crois, lui fit remarquer Blade. Tu m’as bien dit que tu étais un chasseur et que tu voulais lui faire la peau, non ?


    — Oui mais moi et ces résistants, ça fait deux !


    Je veux la peau de ce Maldok, c’est vrai, mais je tiens quand même plus à la mienne. Si je devais choisir, je n’hésiterais pas une seconde !


    Blade voyait mieux ce qui pouvait motiver Ilzach, en réalité plus mercenaire que résistant. Il se tourna à nouveau vers Aldyza qui avait le même regard décidé, à la fois froid et enflammé. Il avait connu, au cours de ses premières missions terriennes, en Angleterre, quelques illuminés persuadés qu’il y aurait un avant et un après eux. Aldyza n’avait rien, ni dans son allure ni dans ses gestes ou ses paroles quoi que ce soit qui pouvait la faire entrer dans cette catégorie d’individus.


    Il en était venu à se dire qu’il y avait là matière à creuser, pour démêler le vrai du faux (il aurait d’ailleurs préféré le faire en tête-à-tête avec elle) quand les premiers cris fusèrent. Plusieurs hommes et femmes réclamaient déjà les puces et la mise en place du tirage au sort.


    Les esprits s’échauffaient. Le moment était venu pour Blade de faire quelque chose pour les calmer.


    — Nous devons d’abord vérifier qu’elle a bien deux puces implantées ! dit-il pour gagner un peu de temps et faire retomber la pression.


    — Qu’elle en ait une ou deux, qu’est-ce que ça change ? lança un homme qui s’était avancé. De toute façon on le verra bien quand on retirera la première, si elle en a une deuxième, non ? Vous n’êtes pas d’accord ?


    Tout le monde approuva bruyamment, à grand renfort de cris, d’applaudissements, de sifflets…


    — Ils ont raison, dit Ilzach. Puisqu’on va prélever sa puce, autant le faire tout de suite, on sera fixés !


    Aldyza avait perdu un peu de sa superbe. Un voile de peur était venu assombrir son regard froid et provocateur. C’était, pour Blade, une raison de plus d’intervenir.


    Il dut insister plus longtemps cette fois pour obtenir le silence.


    — Ilzach est votre chef, dit-il avec une autorité d’autant plus efficace qu’il la mettait au service d’un autre. C’est lui qui doit trancher.


    Après un regard discret vers Aldyza pour la rassurer, il alla dire quelques mots en aparté à celui entre les pieds duquel il venait de glisser la balle.


    — Gagne un peu de temps, lui demanda-t-il doucement, mais d’une voix ferme, qui transformait le désir en ordre. Je veux te parler avant qu’on ne fasse quoi que ce soit !


    Ilzach réfléchit quelques secondes, avant de se lever pour s’adresser à ses troupes.


    — Nous allons garder la prisonnière un instant avant de prendre une décision. On en reparlera dans l’os du jour ! Vous pouvez vous en retourner !


    Personne n’avait l’intention de bouger. Quelques quolibets fusèrent, plus agressifs.


    — Pourquoi attendre ? demanda un solide gaillard à la toison rousse, soutenu par quelques copains, en s’avançant de deux pas.


    — Il faut l’opérer tout de suite !


    — Oui, prenons-lui sa puce !


    Aldyza, sentant le vent tourner et la menace se préciser, voulut se relever. Elle n’avait plus qu’un genou en terre lorsqu’une courte flèche lui traversa le cou !


    L’homme qui avait tiré était un des copains du grand rouquin. Il souriait encore, son arbalète à la main, lorsque Blade arriva sur lui et lui fractura le nez d’un formidable direct. Il lâcha son arbalète, pour tenir à deux mains son appendice sanguinolent.


    Deux de ses voisins voulurent intervenir. Blade avait rattrapé l’arbalète au vol et la fracassa sur le premier avant d’éliminer le second d’un jeté du pied au plexus, aussitôt suivi d’un saut avec fouetté au visage.


    Tout le monde avait reculé de plusieurs pas.


    Trois hommes avaient été hors de combat en moins de cinq secondes. Même les plus enhardis avaient là de quoi réfléchir avant de tenter quoi que ce soit.


    Blade se précipita vers Aldyza étendue dans l’herbe, d’autant plus vite qu’Ilzach était en train de lui charcuter la poitrine avec son couteau.


    — Qu’est-ce que tu fais ? hurla-t-il en l’écartant violemment.


    — Je dois le faire ! Si on n’intervient pas avant qu’elle meure, la puce sera désactivée !


    Une mesure de sécurité qui se comprenait.


    Mais son effet, là avait de quoi révulser l’estomac le mieux accroché. Aldyza était étendue dans l’herbe, une flèche en travers du cou, encore lucide, consciente. Ilzach avait repris sa triste besogne. Elle sentait le couteau lui ouvrir les chairs, elle sentait son sang couler sur son ventre, elle sentait la flèche qui bougeait au rythme de sa respiration. Elle ne pouvait ni crier ni bouger, seulement pleurer.


    Elle fixait encore Blade de son regard embué lorsque s’y éteignit la dernière étincelle de vie.


    Une pensée le traversa tandis qu’il fixait ses yeux morts, un souvenir. Celui du jour où il avait eu en main le rapport d’autopsie d’une femme qu’il aimait. Du même regard mort, il avait parcouru la feuille… Poids de la rate, poids du poumon gauche, poids du poumon droit, contenu de l’estomac…


    — Je les ai ! hurla Ilzach en brandissant entre ses doigts rouges de sang les minuscules puces libératrices.


    


    ***


    


    Ces gens s’étaient incroyablement adaptés à leur vie en forêt. Avec trois ou quatre bouts de bois, quelques feuilles géantes et des tiges de plantes résistantes, ils pouvaient monter en un rien de temps une cabane ou une tente. Et « monter » était bien le mot, puisqu’ils construisaient leurs campements dans les hauteurs, ce qui présentait des avantages non négligeables sur bien des plans.


    En revanche, lorsque fut décidée la constitution d’un conseil représentatif, les choses furent nettement plus compliquées. Finalement après bien des palabres, six hommes furent choisis, dont le grand rouquin, et quatre femmes dont une enceinte. Ce qui, avec Ilzach et Blade, faisait douze, nombre parfait dans ce monde à système numérique « dodécacimal ».


    À l’initiative de Blade, la réunion eut lieu non pas à “huis clos” ce qui aurait pu poser quelques problèmes techniques, mais à l’écart, sur une petite île en amont du fleuve. Il faisait ainsi d’une pierre deux coups. D’une part, il évitait que la situation ne dégénère pendant la séance de discussion, et en même temps il confirmait dès le départ, sans en avoir l’air, son autorité et son emprise sur la situation.


    Les deux soleils étaient sur le point de fusionner, ce qui provoquerait une brusque baisse de température de plusieurs degrés, lorsque les dix membres du conseil s’assirent en cercle à la pointe de l’île. C’était l’os du jour, comme ils disaient. La séance pouvait commencer.


    Blade n’avait toujours pas digéré la mort absurde d’Aldyza. Son visage grave et son immobilité avaient rendu cette tension communicative. Le silence était électrique. Tous attendaient, tournés vers lui, comme s’il était évident qu’il lui revenait d’ouvrir les débats.


    Ce fut pourtant le meurtrier, le grand rouquin, qui prit l’initiative de la parole :


    — On ne te connaît pas, on ne sait pas qui tu es, ni d’où tu viens ! C’est vrai que tu nous as aidés cette nuit, pendant l’incendie, mais ça ne te donne aucun droit particulier !


    — Ce n’est pas ce que j’ai fait qui compte, mais ce que je ferai une fois arrivé sur Alton-A !


    — Ce que tu feras ? dit la femme enceinte en riant. Tu connais l’avenir ?


    — Je ne connais pas l’avenir, mais je m’arrange pour qu’il ressemble à ce que je veux qu’il soit !


    — Ce que je sais, intervint à nouveau le rouquin, c’est que tu veux la même chose que n’importe lequel d’entre nous, quitter cette vie d’exilé ! Et que tu es prêt à nous faire gober n’importe quoi pour y arriver ! Moi je dis que les deux puces doivent être tirées au sort !


    Les autres, à l’exception d’Ilzach, étaient tous d’accord et ne se privèrent pas de le faire savoir.


    — Bon, je ne vois pas ce qu’on est venus faire là ! renchérit le rouquin. On pense tous la même chose !


    — C’est faux ! s’exclama Ilzach d’une voix ferme. Moi, je suis d’accord avec lui. J’ai confiance en lui, comme toi tu as confiance en moi…


    Blade regardait ces visages un à un en se demandant depuis combien de temps chacun était condamné à vivre ici. Il songeait aussi à ce qu’ils avaient été avant, dans l’autre versant de ce monde. Des ingénieurs peut-être, des commerçants, des employés… Il n’avait en fait qu’une vague idée de ce que pouvait être Alton-A. Un monde différent certainement, non pas plus avancé mais seulement plus « confortable ».


    Ce qu’il manquait aux gens d’ici, d’Alton-B, c’était seulement les moyens. Qu’ils soient fuyards, condamnés à l’exil ou clandestins sans puces, ils débarquaient ici sans quasiment rien, sans outils, sans énergie, sans matériaux. Ce retour imposé à une vie sauvage s’était alors chargé de transformer les mœurs, d’endurcir les caractères, de faire oublier les règles de vie élémentaire de toute communauté un tant soit peu civilisée. D’autant plus facilement que la population d’Alton-B, essentiellement constituée d’exclus, n’était pas ce qu’on pouvait trouver de plus évolué ou policé.


    C’était sur ce terrain-là, celui du social, que Blade allait devoir situer les débats. S’il arrivait à les convaincre de cette façon, la moitié du travail serait fait. Avec d’autres arguments, il gagnerait peut-être une bataille, mais rien ne serait changé.


    C’était bien là en effet le rôle et la fonction de Blade. Il ne devait pas seulement aider ponctuellement les populations autochtones à résoudre un problème, mais si possible planter aussi les germes d’une transformation durable, lancer un mouvement ou l’orienter vers des fins profitables à tous.


    Son but à lui était de laisser le meilleur souvenir possible de son passage.


    Si tout se passait bien, et si un jour une deuxième vague de Terriens venait à débarquer sur ce monde, techniciens, diplomates et autres VRP de haute volée seraient alors, grâce à lui, accueillis à bras ouverts. Si personne entre-temps n’avait eu la mauvaise idée de venir défaire ce qu’il avait mis en place. Car quoi que l’on fasse, quoi que l’on laisse derrière nous, nul ne sait qui viendra ensuite, ni ce qu’il jugera bon d’en faire.


    C’est pourquoi Blade ne voulait pas se contenter de changer la réalité, mais s’efforçait aussi d’intervenir sur les esprits.


    — Tout ça, c’est du passé ! lança un des membres de ce conseil à la fin de l’intervention d’Ilzach. Tu n’as pas été choisi pour être notre chef à vie ! Si tes choix vont à l’encontre des nôtres, on te retire notre confiance.


    — Et l’étranger dans le même panier ! aboya un autre. On doit tirer au sort les deux puces !


    — Une fois que j’aurai accompli ce que j’ai prévu de faire, que j’aie réussi ou non, je reviendrai et vous pourrez alors récupérer ma puce !


    Un concert de commentaires, de rires, de protestations et de plaisanteries douteuses accueillit sa promesse.


    — Je ne vous demande que deux jours. Ensuite, je reviendrai. Vous avez ma parole !


    — Pour qui tu nous prends ? protesta le rouquin, un sourire niais aux lèvres. Tu t’imagines qu’on va gober ça ? C’est d’une telle naïveté que ça suffirait à ne pas te faire confiance !


    Considérant sans doute que sa cause était entendue, le rouquin se leva.


    — Liptoum ! Ce n’est pas terminé ! Chacun doit donner son avis et ses arguments !


    Comme le dénommé Liptoum n’avait visiblement pas l’intention de réintégrer le cercle, Blade se leva à son tour.


    — Mais qu’est-ce que vous voulez ? lança-t-il d’une voix si autoritaire que même le rouquin en fut arrêté dans son mouvement et attendit la suite. C’est chacun pour soi, la loi de la forêt, c’est ça ? Vous voulez quitter ce monde un par un ? Vous voulez attendre que le hasard vous choisisse en vous offrant une puce ? C’est ce que vous voulez ?


    Blade sentit qu’il avait trouvé un bout du fil. Il ne lui restait plus qu’à dérouler pour atteindre l’autre.


    — Aucun d’entre vous ne serait prêt à céder son tour pour quelqu’un qu’il aime ? Vous êtes tous égoïstes à ce point-là ? J’ai du mal à le croire. Toi, par exemple…


    Il était venu se planter devant la femme enceinte.


    — Tu ne donnerais pas la puce à ton fils pour le sauver, pour lui éviter de passer toute sa vie dans ce demi-monde ?


    Elle soutint son regard un instant puis baissa les yeux. Celle-là était quasiment acquise à sa cause. Il lui fallait maintenant frapper un grand coup en s’attaquant directement à Liptoum, le rouquin.


    — Toi qui as tué cette femme pour avoir une chance de plus, tu n’as personne qui serait prêt à se sacrifier pour toi ? C’est pour ça que tu crois impossible que quelqu’un puisse le faire ?


    Blade repensa au film « Douze hommes en colère » [2], dont l’action se déroulait presque entièrement dans la salle de délibération d’un jury. L’inculpé, un jeune Noir, était accusé d’un crime passible de la peine de mort. Onze des douze jurés étaient pour cette peine maximum, mais le douzième, interprété par Henry Fonda, avait un doute sur la culpabilité du jeune accusé. Et cet homme seul, à force de sincérité, de bon sens et d’humanité, réussit à faire changer d’avis les onze autres, partisans pour des raisons diverses d’une justice expéditive et d’un châtiment exemplaire.


    — Il a raison, dit une autre femme. Il faut avoir confiance en lui et d’abord l’écouter, savoir ce qu’il compte faire une fois sur Alton-A, comment il compte s’y prendre.


    Le grand Liptoum ravala sa salive. Voyant le vent tourner, il préféra attendre pour mettre les voiles.


    C’était le moment pour Blade d’enfoncer le clou.


    — Pour commencer, je voudrais qu’Ilzach m’accompagne.


    


    À nouveau, ce fut un tollé général, Ils étaient prêts à offrir une des deux puces à Blade, et il leur demandait la seconde…


    — Et puis quoi encore ? fit Liptoum, en porte-parole du désaccord général. Tu ne veux pas non plus qu’on…


    — Quand on veut quelque chose, il faut se donner les moyens de l’avoir ! Faire les choses à moitié, ça ne sert qu’à se donner bonne conscience, ça ne permet pas de changer la réalité !


    — Je suis de son avis ! fit Ilzach en se levant à son tour pour venir aux côtés de Blade.


    — Évidemment que t’es d’accord ! C’est toi qu’il a choisi ! Moi aussi j’aurais été d’accord !


    Sans hésiter une seconde, Blade prit son argument au bond.


    — D’accord ! Comme tu veux. C’est toi que je choisis ! Tu pars avec moi. Mais si tu crois qu’une fois de l’autre côté, tu pourras faire ce que tu veux, tu te fourres le doigt dans l’œil. Et dans deux jours, tu reviens ici, quoi qu’il arrive ! À moins que tu sois mort avant, bien sûr…


    Pris à son propre piège, Liptoum hésitait. Il chercha l’appui des autres membres du conseil, mais les regards se détournaient ou le défiaient, ce qui était pire. Finalement, poussé dans ses derniers retranchements, Liptoum tenta une dernière sortie.


    — Ce matin tu m’as eu par surprise, dit-il en retirant son semblant de chemise pour exhiber d’impressionnants pectoraux. Mais maintenant, c’est différent. Viens voir un peu par ici… Tu parles bien, tu as le boniment facile, mais viens me montrer ce que tu sais faire !


    Dans un décompte aux points, le sourire de Blade lui aurait déjà donné l’avantage. Impressionné et furieux de l’être, Liptoum allait perdre une partie de sa concentration et de son énergie à tenter de se dominer. En d’autres termes, il avait déjà perdu le combat, et il le savait !


    Les autres participants à ce conseil s’étaient tous levés pour former un cercle plus large.


    Sans attendre Blade qui avançait calmement vers lui, Liptoum chargea comme un taureau en rut, la tête basse et les naseaux fumants. Blade évita cette charge et la suivante avec la même aisance, de même qu’il évita les trois premiers coups de poing. Et lorsque Liptoum, en désespoir de cause, tenta une étreinte, il ne réussit qu’à brasser de l’air.


    Tous suivaient ‘ce combat sans contact avec une attention amusée, ce qui acheva de faire sortir Liptoum de ses gonds. Fou de rage, il recula et, avec un sourire de renard boiteux glissa sa main droite dans son dos pour la ressortir armée d’un impressionnant couteau à lame étroite et creusée. Le genre de gadget qui provoquait une hémorragie interne en refermant la plaie derrière lui.


    Pour impressionner plus encore son adversaire, Liptoum se mit à jongler avec son arme, enchaînant moulinets, changements de prise et changements de mains. Puis, bloquant brusquement le couteau, il se rua en hurlant.


    Sans avoir vraiment compris comment c’était arrivé, il se retrouva désarmé, et le poignet terriblement douloureux. Le couteau n’était plus dans sa main, mais dans celle de Blade !


    Lui aussi se mit à en jouer à son tour, mais avec une dextérité et une vitesse d’exécution telles, que la triste exhibition de Liptoum s’en trouva ravalée au niveau d’un banal numéro d’amateur appliqué.


    Après quelques secondes de ce numéro plus digne de la piste du cirque que de l’arène, Blade bloqua le couteau par la lame et le tendit à Liptoum dont le regard ébahi et incrédule allait de l’arme à cet homme qui faisait-des choses qu’il n’avait jamais vu faire.


    Il tenta quand même une ultime attaque, basse.


    Mal lui en prit.


    Cette fois, Blade ne ferait pas dans la dentelle.


    

  


  
    CHAPITRE IX


    Finalement, après la défaite expéditive de Liptoum, tout le monde avait fini par rallier les positions de Blade. Il y avait bien encore eu quelques discussions pour faire accepter Ilzach comme deuxième partant. Blade avait vaincu ces dernières réticences en usant d’autres qualités elles aussi aiguisées au fil des missions… Diplomatie, bon sens, écoute, sincérité et démagogie, les cinq doigts d’une main tendue.


    Il fallut ensuite faire admettre la décision du conseil par le reste du campement. Blade laissa les autres membres s’en charger. Il demanda seulement à Ilzach de faire discrètement surveiller Liptoum, dont il avait intérêt, jusqu’au dernier moment à se méfier.


    L’opération elle-même était assez simple. Un petit trou entre la clavicule et l’omoplate — Blade avait préféré cela à une intervention au niveau du cœur ou du cou — on y glissait ensuite cette puce pas plus grosse qu’une tête d’allumette, on recousait sommairement et on accélérait la cicatrisation avec la sève d’un arbre. En quelques heures toute trace de l’opération avait disparu ! Blade aurait donné cher pour pouvoir ramener à Londres ne serait-ce que quelques gouttes de cette sève miraculeuse, juste assez pour la faire analyser…


    Ils durent ensuite se choisir des vêtements, parmi ceux que chaque nouveau venu déposait à son arrivée en échange d’une tenue plus adaptée à la vie en forêt.


    C’est parce qu’ils apparaîtraient en pleine ville qu’ils devaient immédiatement éviter de se faire remarquer par leur tenue. Ils minimiseraient les risques en arrivant de nuit, dans le quartier des échoppes, quasiment désert jusqu’à l’aube.


    — Le problème, c’est le couvre-feu, lui confia Ilzach. Il faut une autorisation pour circuler. C’est pour ça qu’on va s’arranger pour déboucher dans ce secteur.


    — Je préférerais arriver de jour et dans un quartier animé. C’est là qu’on a le plus de chances de passer inaperçus, en se noyant dans la masse !


    — Dans l’absolu, tu as raison, concéda Ilzach. Mais les habitants d’Alton-A sont tous des dénonciateurs en puissance. Il suffirait qu’une seule personne ait le moindre doute sur nous, et on aurait la moitié de la ville à nos trousses !


    Il n’avait peut-être pas tort… Il ne fallait jamais confondre « risque» et « danger », Mieux valait dans ce cas être seul maître du jeu, et n’avoir à s’en prendre qu’à soi-même si les choses tournaient mal.


    — Tu es là depuis combien de temps ? lui demanda Blade pendant qu’ils choisissaient leurs vêtements. Tu n’as jamais eu l’occasion de repartir sur Alton-A ?


    — Depuis près de trois années. J’aurais pu repartir, oui, j’en ai eu l’occasion deux ou trois fois. Mais tu vois, ma vie maintenant est ici. Il y aura toujours des arrivants, il faut quelqu’un pour s’occuper d’eux, pour éviter que ce monde ne sombre dans l’anarchie meurtrière !


    Blade n’avait rien à ajouter. Il avait senti cela chez Ilzach, comme il l’avait vu dans le regard d’Aldyza agenouillée devant lui… Ce sens de la mission, cette disponibilité permanente aux autres ou à une cause, qui les rendaient presque « collègues ».


    — La ville a peut-être changé depuis trois ans. On va peut-être débarquer au milieu du Q.G. des Forces de l’Ordre ? Ou dans un mur, au milieu d’une voie de grande circulation ?


    — Les choses changent peu sur Alton-A. Mais j’ai quand même pensé à ce problème. On va descendre le fleuve jusqu’aux premières prairies qui sont à environ quatre heures de pirogue. Ensuite on marchera jusqu’aux chutes. C’est un endroit touristique sur Alton-A. On fera le transfert à l’endroit où se trouve le parking.


    — Tu avais parlé du quartier des échoppes…


    — Il est limitrophe, lui précisa Ilzach, avant d’ajouter : En plus sur le parking on trouvera bien un véhicule.


    — Même de nuit ?


    Sur ce point aussi, Ilzach le rassura. Le parc de Taklow, où se trouvaient les chutes, était le rendez-vous des amoureux.


    — Je crois que j’ai trouvé, fit Blade en exhibant une longue robe bleu pâle en forme de djellaba, qui s’enfilait par le cou. Si c’est un vêtement pour homme, je suis partant.


    L’ampleur du vêtement lui permettrait aussi de cacher quelques armes sur lui.


    — Tu peux y aller, c’est une robe de professeur.


    Il faudra juste que tu puisses assurer si on tombait sur un contrôle.


    — Pas de problème, fit Blade en l’enfilant. Est-ce qu’il y a dans votre monde des professeurs de sport ?


    — Oui, bien sûr. Quelle discipline ? demanda Ilzach qui venait lui aussi de trouver un ensemble plus traditionnel, jusque dans la couleur, un violet éclatant du plus bel effet.


    — Professeur omnisports !


    C’était ça ou professeur de sexologie. Mais Blade doutait qu’il y en eût sur ce monde.


    


    ***


    


    Ils quittèrent le campement portés par un silence chargé d’espoir. C’était une promesse que ces gens regardaient s’éloigner sur le fleuve. Dans deux jours, « trois maximum » avait dit Blade, il serait de retour. Soit en éclaireur d’un avenir nouveau, soit seulement pour remettre leurs deux puces entre les mains du hasard.


    Certains, comme Liptoum, devaient avoir encore quelques doutes sur sa sincérité. Aussi Blade resta-t-il vigilant jusqu’au dernier moment, même si le fait d’être en pirogue plutôt qu’à pieds dans la forêt les mettait relativement à l’abri d’une attaque surprise.


    Ilzach lui, avait quelques difficultés à garder son calme. À mesure que le moment du saut approchait, il parlait de plus en plus, de sa vie avant l’exil. Blade le réorientait périodiquement d’une question anodine, pour le faire plutôt parler de la ville, de l’organisation des différents secteurs, transports, travail, communication.


    Pendant les quatre heures de pirogue, il put ainsi parfaire sa connaissance de cet autre monde où il retrouverait son statut d’étranger, de nouveau venu !


    Lorsqu’ils arrivèrent après environ une heure de marche en vue des chutes, les deux soleils venaient de disparaître et la nuit, toujours aussi prompte à tomber, menaçait déjà.


    Ces chutes n’avaient pas grand-chose à voir, surtout dans le sens de la largeur, avec celles du Niagara. Mais leur étroitesse rendait la hauteur plus impressionnante. Et dans la lumière rasante embrasée de cette fin de journée, elles offraient un spectacle grandiose de sons et de couleurs.


    — On va se reposer quelques heures, proposa Ilzach. Il faut attendre que la nuit soit bien avancée.


    Blade n’avait rien contre, au contraire. Son décalage horaire de pratiquement une demi-journée, et un emploi du temps particulièrement chargé depuis son arrivée avaient fait qu’il n’avait pas fermé l’œil depuis plus de trente-six heures.


    Le seul problème était toujours du côté de Liptoum et de ses éventuels amis.


    Malgré la fatigue, Blade ne dormit que d’une oreille.


    Avant de glisser dans le sommeil, il eut le temps de penser à la suite des événements.


    Trois choses seraient à faire une fois sur Alton-A, en dehors bien sûr de la résolution des problèmes rencontrés sur place. D’abord trouver l’adresse d’Aldyza et se rendre chez elle. Ils y seraient provisoirement à l’abri. Ce pourrait même être leur camp retranché. Peut-être y trouveraient-ils des informations sur ce groupe de résistants auquel elle avait fait allusion.


    Là était leur second objectif, prendre contact avec ce groupe de résistants. Donc, s’ils n’avaient rien trouvé chez Aldyza, s’arranger pour arriver jusqu’à eux par d’autres chemins.


    Ensuite, selon qu’ils auraient réussi ou non à les rencontrer, il aviserait. Mais une autre action lui paraissait tout autant s’imposer… Ces puces devaient bien être fabriquées quelque part…


    Bercé par le grondement permanent des chutes, Blade glissa progressivement hors de ses pensées.


    


    ***


    


    Ces « sauts » comme ils disaient, n’avaient rien à voir avec ce que Blade avait l’habitude de vivre lors d’un transfert. Tout, au contraire, était inversé.


    Quand il traversait le no man’s land interdimensionnel, il avait toujours la sensation réelle ou subjective (comment savoir puisqu’il n’était plus matériel) de se déplacer à l’intérieur d’un espace fixe. Il glissait dans des tunnels de lumière, il voyait les étoiles glisser dans un mouvement et à la fin c’était lui qui était projeté vers la porte de l’autre monde, pas elle qui se précipitait vers lui. C’était une évidence, peut-être virtuelle, mais c’était ainsi qu’il le vivait chaque fois.


    Là, ce fut tout le contraire.


    D’abord, il n’était pas seul, ce qui changeait bien des choses, et faillit même poser un problème au moment du départ.


    Quand Ilzach avait braqué le projo sur lui (il fallait bien que l’un des deux parte le premier), Blade ne put éviter qu’un éclair de méfiance traversât son regard.


    Cela n’avait pas échappé à Ilzach qui, fort heureusement, ne le prit pas mal et lui tendit le projo en souriant. Blade hésitait.


    — Ne t’en fais pas, dit-il. À ta place j’en aurais fait autant. J’aurais moi aussi eu un retour de défiance. C’est normal, je ne t’en veux pas. Et puis c’est normal que je parte le premier, je sais à peu près où on va arriver, pas toi.


    Blade avait finalement accepté. Quelques secondes après le flash qui provoqua la disparition d’Ilzach, il retourna le projo vers son épaule et « partit » à son tour.


    « Partir » n’était pas le mot juste. C’était la réalité qui s’en allait, qui disparaissait.


    Il n’avait pas à proprement parler perçu l’éclair du flash. Ce fut comme s’il s’était retrouvé dans un tableau que quelqu’un aurait « dé-peint ». Comme pendant un orage en montagne, il vit soudain le paysage aussi nettement qu’en plein jour. Les couleurs étaient encore celles de la nuit, mais tout y était, les rochers, les arbres dont il vit chaque feuille pour les plus proches, les deux berges du fleuve, les embruns…


    Les quelques couleurs persistant par le clair de lune d’abord glissèrent instantanément vers le gris avant de disparaître complètement. Le paysage n’était plus qu’un dessin en noir et blanc, réduit aux seuls contours, sans ombres ni volumes. Soudains d’autres traits apparurent, toutes les lignes de fuite du paysage qui commença alors à s’éloigner, à glisser sur ces lignes comme sur des rails, de plus en plus vite.


    À sa place, il n’y avait rien. Ce néant fut le seul point commun avec le transfert interdimensionnel. Mais il n’eut aucune durée. D’autres lignes apparurent aussitôt, un autre décor approcha à toute allure, jusqu’à se figer brusquement…


    Ce tableau-là, après le naturalisme du précédent, tenait plutôt du cubisme. Il n’y avait plus que quelques arbres, une grande barre creusée de fenêtres, quelques points lumineux au bout de tubes verticaux.


    Puis les couleurs emplirent cette toile, comme une tache qui se répand sur du papier absorbant…


    Enfin arriva le bruit, le grondement des chutes. Cela seul confirma à Blade qu’il était bien au même endroit. Tout le reste était différent. Même le ciel avait perdu ses étoiles voilées par la lumière crue des rangées de lampadaires.


    Blade fit un rapide tour d’horizon. C’était effectivement un parking. Trois véhicules étaient dispersés sur cet espace grand comme plusieurs terrains de foot. Il y avait de la lumière à l’intérieur du plus proche. Animé d’un balancement régulier, il donnait l’impression de respirer.


    Soudain Blade réalisa… Ilzach n’était pas là ! Au moment où cette évidence lui traversa l’esprit, Ilzach apparut. Son visage se figea sur un étonnement extrême quand il découvrit Blade.


    — Je ne comprends pas ! dit-il, comme s’il regardait un fantôme. Tu es parti après moi et tu es arrivé avant ? !


    — Ne t’inquiète pas, c’est normal, fit Blade en pensant au professeur Leighton. On est tous différents, mais disons que moi, je le suis un peu plus que les autres, c’est tout.


    Ilzach n’en fut pas spécialement apaisé. Mais d’autres priorités le détournèrent de ce mystère.


    — Pour obtenir les coordonnées d’Aldyza, il va nous falloir un payeur, dit-il en regardant autour de lui.


    — Un payeur ?


    — Oui, un coupon payeur. Ou de la monnaie, pour contacter le centre des inscrits.


    D’un mouvement du menton, Blade lui montra le véhicule qui se balançait toujours.


    Ils s’en approchèrent en riant, pour aller cogner contre une des vitres teintées.


    Les balancements cessèrent, mais personne ne répondit. C’est seulement au troisième essai que la porte s’ouvrit brusquement sur un grand jeune homme en pantalon et torse nu. Il avait une belle gueule de don juan imberbe, était plutôt bien bâti, et tenait une arme à la main, plutôt petite, du genre « familiale ».


    — J’en ai une plus grosse, fit Ilzach en retroussant la manche de sa tunique.


    Quand le jeune beau vit l’engin sanglé à son bras, son visage vira au blanc cassé.


    — Ce n’est pas la taille qui compte ! bredouilla-t-il. Je peux te tuer avec ça !


    — Ah bon ? fit Ilzach. Moi je peux faire plus que te tuer. Regarde !


    Il tourna le bras vers un autre véhicule garé plus loin et plia son poignet d’un geste vif. Un rayon relia instantanément sa main au véhicule qui fut coupé en deux avant d’exploser.


    Pendant que le jeune homme, pétrifié, fixait les flammes, Blade en profita pour le désarmer. Le visage d’une jeune femme apparut par la portière entrebâillée.


    Blade la prit par une oreille pour l’attirer hors de son nid d’amour. Elle était complètement nue.


    — Qu’est-ce que vous allez me faire ? bégaya-t-elle, les yeux exorbités.


    — Désolé de te décevoir, ma belle, mais on ne va rien te faire, dit Blade. On veut juste un payeur.


    — Dans ma veste, sur le siège avant, fit le jeunot qui avait retrouvé quelques couleurs, plutôt dans le violet.


    Ilzach vérifia que le coupon était bien dans la veste. Il y trouva aussi un peu de monnaie, assez pour stationner dans un troc et appeler le Centre du Peuple pour avoir l’adresse d’Aldyza.


    Il balança ensuite leurs vêtements aux deux amoureux transis, fit signe à Blade d’embarquer, et s’installa aux commandes.


    — Vous trouverez votre bidon à l’entrée de la ville, lança-t-il avant de quitter le parking sur les embouts de pots.


    Ils roulèrent un instant en silence. Ilzach, porté par la joie du retour, savourait sa liberté relative mais nouvelle.


    Blade, lui, s’abreuvait d’informations d’images. Il enregistrait tout ce qu’il voyait, comme un ordinateur chargeant un fichier de données nouvelles. C’était une ville froide, aux bâtiments tous identiques. Seules variaient la taille et la hauteur, mais les formes se répétaient sans fin le long d’artères absolument rectilignes, parallèles ou perpendiculaires.


    Ils abandonnèrent le véhicule plus loin que prévu, histoire de retarder le moment où les deux tourtereaux préviendraient les Gardiens, et continuèrent à pied. C’était moins risqué. S’ils venaient à croiser une patrouille de Contrôleurs, ils pourraient plus facilement se fondre dans la pénombre.


    — L’autre véhicule, sur le parking, fit Blade dès qu’ils se mirent en marche. Il y avait peut-être quelqu’un dedans…


    — Ne t’inquiète pas, lui répondit Ilzach. Je sais ce que je fais ! C’était une voiture de fonction. Les gardiens sans doute, ou le service d’entretien. Elle était bien vide !


    — J’aurais une autre question ? Je peux ?


    — Dis toujours, fit Ilzach sur la défensive.


    — La forêt, elle est passée où ? À l’endroit où on est, sur Alton-B c’est couvert d’arbres. Pourquoi il n’y en pas ici ?


    — Alors là, je crois que personne ne peut expliquer ces différences. Il y a les partisans du voyage dans le temps… Ils prétendent qu’Alton-B, c’est Alton-A avant l’arrivée des humains, il y a environs 250 000 cycles… D’autres sont plutôt pour la théorie des deux mondes, qui évolueraient ensemble sans jamais se rencontrer.


    Des univers parallèles en quelque sorte.


    — À mon tour de te poser une question, fit Ilzach. C’est bien joli d’avoir l’adresse de ta copine, mais on fera comment pour entrer ? Vaudrait mieux éviter d’alerter les voisins.


    — Je ne connais pas vos systèmes de fermeture, mais avec cet engin, dit-il en faisant référence à l’arme qu’ils avaient à l’avant-bras, si on le règle au minimum, pour avoir le rayon le plus fin possible, ça devrait aller tu ne crois pas ?


    Environ deux heures et près de cinq miles plus tard, ils purent vérifier que Blade ne s’était pas trompé.


    En revanche, une surprise de taille les attendait de l’autre côté de la porte…


    Aldyza était là, qui les regardait avec des yeux ronds comme deux soleils !


    

  


  
    CHAPITRE X


    Aldyza médusée, avait d’autant plus de mal à émerger qu’ils l’avaient visiblement réveillée. Debout devant la porte entr’ouverte, la main sur la serrure encore fumante, elle les regardait depuis trente bonnes secondes sans avoir prononcé la moindre syllabe.


    Son regard avait glissé au début vers Ilzach, à deux reprises, mais c’était surtout Blade qu’elle fixait.


    Ilzach n’était pas moins abasourdi. Au point qu’il mit un bon bout de temps avant de remarquer qu’Aldyza ne portait pour tout vêtement, qu’une fine nuisette noire qui ne cachait pas grand-chose, pas plus en haut qu’en bas.


    — On peut entrer ? fit Blade, le plus naturellement du monde, en quittant à regret ce délicieux spectacle.


    Elle s’effaça pour les laisser passer.


    Ils étaient directement dans la pièce principale.


    Sans doute n’y en avait-il qu’une. Blade ne voyait aucune porte et cet espace relativement grand était multifonctions. Il y avait tout dans ce carré de sept à huit yards de côté, un coin cuisine, une cabine de douche, l’espace chambre et une mini salle de gym avec différents ustensiles et appareils de musculation.


    Quand ils se retournèrent, Aldyza enfilait un peignoir.


    — Tu t’habilles toujours « après » avoir ouvert ? remarqua Blade tout en observant nonchalamment la pièce.


    — C’est plus prudent, dit-elle. En cas de problème, j’aurais l’avantage de la surprise.


    — C’est vrai, j’avais oublié que tu étais garde du corps. C’est aussi ce qui explique tout ça, fit Blade en montrant d’un geste ses équipements sportifs.


    — Bon, trêve de mondanités ! dit-elle, cassante, en passant derrière le comptoir de son coin cuisine. Si tu me disais, pendant que je prépare un ka-wa, ce que tu fais là. Tu ne pouvais plus te passer de moi depuis que tu m’as vue sur cette plage d’Alton-B, c’est ça ?


    Ilzach, bien que doublement troublé, s’écarta discrètement pour aller se plonger dans la contemplation de ce qui ressemblait fort à un vélo d’appartement.


    Comme Blade n’avait pas jugé bon de lui répondre, elle enchaîna :


    — Et c’est aussi pour ça que vous avez bousillé ma serrure, bien sûr !


    — C’est une longue histoire.


    — On a la nuit devant nous, dit-elle sèchement. Mais avant que tu commences, je te demande juste une minute.


    — Où tu vas ? lui lança Blade en la voyant se diriger vers la porte d’entrée.


    Pour toute réponse, elle ouvrit un casier accroché au mur, à gauche de la porte, prit une petite carte rigide et sortit.


    Blade se tourna vers Ilzach qui venait déjà le rejoindre.


    — Je ne comprends pas, dit-il, le regard furtif, en chuchotant comme un comploteur parano, Tu n’as pas l’air surpris de la voir ! Même pas étonné !


    — Il y a toujours une explication à tout ! lui dit Blade amusé. L’étonnement ou la surprise ne sont que deux formes de l’ignorance.


    — Mais enfin… On l’a vue mourir ! J’ai moi-même plongé la main sous son sein droit pour retirer les puces !


    — Et alors ? Tu crois aux fantômes ? Aux revenants ? Aux morts-vivants ? Oui ? Non ! Donc si elle est morte et que nous la voyons maintenant vivante, c’est que ça n’est pas la même personne ! Ou autre chose, peu importe. Mais de toute façon, il y a une explication.


    En fait, Blade penchait pour sa première hypothèse. Sur Alton-B déjà, quand Pilkou avait amené la « prisonnière », Blade avait eu des soupçons. Son intuition encore l’avait alerté. Ou ce singulier sixième sens, résultat d’une perception automatique de la réalité et de déductions tout aussi non-volontaires.


    Un doute s’était alors infiltré par cette brèche, quant à l’identité réelle d’Aldyza. Était-elle vraiment cette garde du corps rencontrée sur la plage avec les deux prospecteurs ? Physiquement oui, mais tout le reste lui avait semblé faux, incorrect, comme décalé. Son regard, ses mots, ses postures, tout. Blade était même certain qu’au moment de mourir, elle avait voulu parler, lui transmettre une information. Il l’avait vu dans ses yeux. Seule cette flèche en travers de la gorge l’en avait empêchée.


    Ilzach semblait peu convaincu par la réponse de Blade.


    — Mais si ce n’est pas elle, alors c’est qui ?


    Il ne tenait pas à lui faire part de ses hypothèses avant d’avoir vérifié certaines choses. De toute façon, il n’aurait pas pu, Aldyza était de retour.


    — Alors, je t’écoute, dit-elle en servant les kawas. Si tu commençais par me dire comment tu m’as retrouvée… Et qui tu es vraiment.


    Qui il était vraiment, Blade aurait eu bien du mal à le lui faire accepter. Il fit donc l’impasse là-dessus et lui raconta le reste.


    Quand il en vint à elle, ou plutôt à l’autre Aldyza, la prisonnière, elle parut troublée. Elle s’efforça de ne pas le laisser paraître, mais plusieurs signes trahissaient son émotion, une certaine gêne même.


    — Tu étais… enfin, « elle » était sincère quand elle a dit qu’elle était venue me chercher. C’est là qu’elle a annoncé avoir deux puces, dont une devait servir à me ramener.


    Là, Aldyza sourit, pour la première fois.


    — Tu l’as crue ? Tu as vraiment cru que j’étais venue pour te ramener avec moi ?


    Quand Blade admit l’avoir pensé, un courant passa au travers de leurs regards entrecroisés.


    Ilzach, lui, somnolait sur son tabouret. Ou peut-être faisait-il semblant, par discrétion.


    — Et là, quelque chose est arrivé… Un accident fatal.


    Aldyza avait dû comprendre. Elle porta la main à sa bouche, ses yeux s’embuèrent. Et les larmes se mirent à couler quand Blade lui raconta le meurtre de la prisonnière. Mais en même temps, à mesure qu’il avançait dans son récit, le regard d’Aldyza se durcit, ses mâchoires se serraient.


    — Elle est morte ? demanda-t-elle simplement à la fin.


    Il y eut un bruit, comme le couvercle d’un cercueil qui se referme… Ilzach était tombé de son tabouret.


    Il dormait !


    — Tu nous as drogués ! fit Blade en saisissant le col de son peignoir par-dessus le comptoir.


    — Pas vous… Lui seulement, dit-elle en venant le rejoindre. Quand j’ai compris que vous alliez rester, je nous ai offert un peu d’intimité.


    — Tu es sûre que c’est toujours ce que tu veux ? Il l’attira contre lui, laissa une main glisser sur ses reins.


    — Tu ne savais pas encore pour la mort de… Elle lui mit un doigt sur la bouche, qu’elle ne retira que pour venir y coller ses lèvres.


    À la fin de cet interminable baiser, ils enjambèrent Ilzach qui dormait à poings fermés, comme un bébé, et se laissèrent aller sur le lit.


    Blade voulut lui retirer son peignoir, mais elle stoppa son geste. D’une violente poussée, digne d’un cinquième dans, elle le plaqua sur le dos, le chevaucha, se mit à onduler en venant périodiquement appuyer sur son sexe déjà gonflé de désir et, lentement fit glisser son peignoir sur ses épaules. Puis elle retira sa petite mousseline de nuit, lentement, très lentement.


    Sans attendre que ses seins soient découverts, Blade les prit à pleines mains, les caressa délicatement, glissa le long de ses hanches, remonta vers ses fesses rebondies…


    Aldyza se remit alors sur ses genoux pour l’aider à retirer sa longue robe de professeur omnisports. Puis elle reprit sa lente et lascive danse du ventre. Chacune de ses ondulations, chacune de ses pressions était comme une écharde brûlante plantée dans le sexe de Blade, comme une épée de feu appelant son impatient désir de mise à mort finale.


    Sans cesser de danser, d’onduler, Aldyza descendit doucement vers lui, jusqu’à effleurer son sexe de ses lèvres humides. Venant ensuite s’appuyer sur ses mains, elle le fixa droit dans les yeux et brusquement, brutalement, vint s’empaler en poussant un râle sauvage, animal, où se mêlaient son chagrin et sa passion.


    Un instant plus, tard, ils retombaient, tendrement enlacés sur les draps imbibés de plaisir. Ils restèrent quelques secondes immobiles, haletants et silencieux. Aldyza lui embrassa l’épaule et murmura, dans un souffle :


    — C’était ma sœur.


    — Je le savais, dit Blade après un temps. Je l’ai su dès que je l’ai vue. Elle était différente…


    — Tu as raison, nous sommes différentes. Elle est si drôle, si… si vivante !


    Aldyza éclata en sanglots.


    — Nous étions jumelles, dit-elle entre ses larmes. L’annonce d’une mort agit souvent à contretemps. Quelques fois, cette terrible nouvelle met des années pour se frayer un chemin jusqu’à la certitude et le deuil. Pour Aldyza, le choc devait être terrible.


    — C’est eux ! dit-elle sous l’effet d’une rage soudaine. Ils l’ont forcée à faire ça ! Je suis sûre que c’est eux !


    — Eux ? Qui ça, “eux” ?


    — Qui veux-tu que ce soit ? Maldok et ses équipes de tortionnaires !


    La colère et la haine avaient pris le pas sur la tristesse et l’amour. Peut-être pour atténuer la souffrance.


    — Elle t’avait parlé de ses contacts avec des résistants ? Tu étais au courant ?


    — Oui, je savais qu’elle fricotait avec la résistance. Enfin je m’en doutais, mais elle ne me l’a jamais dit clairement, et je ne lui ai jamais rien demandé. Un jour, j’étais passée la voir, à l’improviste, il y avait un type chez elle. Il n’avait pas l’air très clair, ou plutôt trop clair. Elle m’a dit que c’était son nouvel amant, mais j’ai bien vu qu’elle me cachait quelque chose…


    Blade la laissa survoler un instant son souvenir avant de lui demander si elle savait quelque chose sur ces gens.


    — J’aimerais les rencontrer, ajouta-t-il en lui caressant l’épaule.


    Elle se rembrunit aussitôt, s’écarta légèrement et le fixa avec un air soupçonneux.


    — N’aie pas peur, je ne suis pas de la police ! la rassura-t-il avant d’ajouter, presque pour lui-même : « Je ne suis même pas d’ici ».


    — Pas d’ici ? Que veux-tu dire ?


    — Une autre fois, cela aussi c’est une longue histoire.


    — On a tout notre temps, dit-elle en venant se blottir contre lui.


    — Oui, mais on a mieux à faire, dit-il en laissant glisser sa main sur son corps encore moite, jusqu’à son bas-ventre déjà en mouvement.


    — Tu veux dire à refaire ? dit-elle en se glissant sous lui avec un sourire griffeur.


    


    ***


    


    Une main s’était posée sur son épaule. Avant même d’ouvrir les yeux, Blade saisit le poignet, se redressa en attirant l’homme à lui et l’immobilisa en combinant étranglement et torsion de la main.


    — Arrête ! C’est moi ! souffla Ilzach, le visage plus rouge et gonflé qu’une tomate trop mûre.


    Blade le relâcha. Après ce réveil mouvementé, tandis qu’Ilzach se massait le poignet et retrouvait ses couleurs, Blade eut droit à une nouvelle surprise…


    Aldyza était allongée à ses côtés, souriante.


    Ses yeux grand ouverts semblaient fixer l’infini à travers le plafond.


    Pris d’un doute macabre, Blade souleva le drap. Elle était nue, dans la position des gisants, mais croisées sur la poitrine qui se soulevait doucement, normalement.


    — Dis donc, t’as de la chance que je me sois endormi ! Vous n’avez pas dû vous ennuyer ! fit Ilzach avec un sourire débordant de sous-entendus complices.


    Blade secoua délicatement Aldyza, puis un peu plus fort. Elle ne réagissait pas.


    — Ça ne sert à rien, lui dit Ilzach, elle est en trêve.


    — En quoi ?


    — En trêve ! En pause, à l’arrêt, si tu préfères.


    — C’est comme ça que ça se passe ? Le rationnement du temps, c’est ça ?


    — Le problème, enchaîna Ilzach en guise de réponse, c’est qu’on ne sait pas pour combien de temps elle en a…


    Blade la regardait, incrédule. Comme la première fois qu’il avait vu quelqu’un mourir, son grand-père. Il avait eu du mal à comprendre. Entre l’avant et l’après, il y avait si peu de différence, si peu d’évidence, qu’il l’avait pincé en pensant que cela suffirait à le ramener à la vie. Mais son grand-père n’avait pas réagi.


    Là, c’était la même chose. Aldyza avait l’air si présente, et pourtant elle n’était pas là… Cette demi-absence faisait toucher du doigt un des plus vieux mystères de l’histoire de l’humanité.


    — Elle a laissé un mot ! Regarde…


    Il y avait effectivement un carton posé entre un flacon de parfum et son verre d’eau.


    — Lis-le-moi ! fit Blade, avant de se dire, en enfilant sa robe de professeur, qu’il lui faudrait trouver une autre tenue.


    — Désolée de vous laisser seuls, mais c’est l’heure de ma trêve. Je devrais avoir une promotion bientôt, mais pour l’instant j’en suis encore à la tranche « 4 », Il est six phases, peut-être serez-vous encore endormis à mon retour. Sinon faites comme chez vous. — Aldyza.


    


    Il reposa le mot avec une moue à la fois étonnée et admirative.


    — Elle doit avoir une sacrée situation, pour être en tranche 4 à son âge ! Ou avoir des appuis !


    — Ça veut dire quoi exactement ? demanda Blade, tout aussi incapable de lire les chiffres du réveil que son mot. Elle sera là dans combien de temps ?


    — À peine plus d’une phase…


    Blade, les pensées occupées par d’autres questions, n’était pas en état de calculer l’équivalent d’une phase en heures terriennes.


    À sa façon, Ilzach lui retira cette épine de l’esprit.


    — On a juste le temps de casser une petite graine, dit-il en ouvrant son conservateur. Je ne sais pas toi, mais moi, j’ai vraiment la stalle !


    Puisqu’elle les avait invités à faire comme chez eux…


    


    ***


    


    Les artères étaient absolument libres et réservées à la circulation. Le stationnement se faisait en sous-sol. Chaque immeuble, chaque carré d’habitations avait son parking, raccordé par une bretelle à une voie de circulation lente qui permettait ensuite de glisser vers les voies rapides.


    — J’y vais, fit Aldyza en ouvrant sa portière. Et tassez-vous bien dans le fond, il ne faut pas qu’on vous voie. Il est très rare que des gens attendent dans les véhicules.


    — Ne t’inquiète pas, la rassura Blade. Et toi, fais très attention et ne reste pas trop longtemps. Si tu ne trouves rien, laisse tomber, on essaiera par d’autres moyens.


    Ils étaient sous le carré où habitait sa sœur jumelle, Iloha. Si elle avait fricoté avec des résistants, il y avait peut-être des renseignements à glaner chez elle. Quelque chose qui pourrait les mettre sur la piste de ces gens que Blade voulait rencontrer.


    — C’est incroyable ce qu’elle ressemble à sa sœur ! fit Ilzach en la regardant s’éloigner. Elle est vraiment superbe.


    — Je ne devrai bientôt retourner dans mon monde, fit Blade en quittant à son tour le véhicule. Si tu sais y faire…


    — Mais qu’est-ce que tu fais ? Où tu vas ? s’inquiéta Ilzach déjà allongé sur le plancher.


    — Me dégourdir les jambes.


    Il avait repéré la porte par laquelle Aldyza avait quitté le sous-sol.


    Elle donnait sur une sorte de sas aux murs sales, face à une autre porte. Certainement celle de l’ascenseur, et le bouton à hauteur d’épaule devait être celui de l’appel.


    Blade colla l’oreille à la porte, appuya et compta mentalement le temps que mit l’ascenseur à atteindre le sous-sol.


    Deux secondes.


    Sa sœur habitait au dernier étage, le quatrième, lui avait dit Aldyza. Donc, ou bien cet ascenseur était très rapide, contrairement à ce que laissait supposer son bruit, ou bien quelqu’un d’autre s’en était servi entre-temps, ce qui était plus qu’improbable, voire impossible.


    Ou bien Aldyza avait menti.


    Blade entra dans l’ascenseur. Il y avait huit boutons identiques sur le panneau de commande, avec des signes à côté de chacun que Blade, évidemment, ne comprenait pas…


    Puisqu’il n’y avait que quatre étages, six avec le sous-sol et le niveau zéro, deux d’entre eux devaient avoir une autre fonction.


    En espérant qu’il ne déclencherait pas l’alarme ou tout autre système de sécurité, Blade appuya sur le deuxième en partant du bas. S’il y avait une quelconque universalité dans la logique objectale, ce devait être le niveau de la rue.


    L’ascenseur s’arrêta deux secondes plus tard ! Blade entrouvrit doucement la porte. Il était bien dans le hall d’entrée.


    Aldyza était là, dans un coin, près de la porte donnant sur l’extérieur, devant un appareil identique à celui dont s’était servi Ilzach, la nuit précédente, pour obtenir ses coordonnées. Un transmetteur, l’équivalent d’une cabine téléphonique.


    Il la voyait parler, elle semblait préoccupée. Quelques secondes plus tard, elle mit fin à la transmission et revint vers l’ascenseur.


    Blade laissa la porte se refermer et retourna au sous-sol.


    Ilzach était toujours allongé sur le plancher du véhicule. Blade eut l’impression, en ouvrant sa portière, de l’avoir réveillé en sursaut.


    — Ça va mieux ? fit Ilzach, avec un air trop préoccupé pour être vrai.


    — Elle arrive, rends-toi présentable, si tu veux avoir une chance !


    Ilzach se rassit, remit de l’ordre dans sa chevelure.


    — Je vous avais dit de vous cacher, pesta Aldyza en arrivant devant Blade, debout, tranquillement appuyé contre son véhicule.


    — Le meilleur moyen de se cacher, c’est de se montrer ! Tu as fait vite !


    — Je ne pouvais pas, c’était trop dur pour moi de me retrouver chez elle, dit-elle en détournant son regard comme pour mieux cacher son émotion.


    — Tu as trouvé quelque chose ?


    Sous l’œil attisé d’Ilzach, Aldyza plongea la main dans son décolleté, et en ressortit un petit boîtier plat muni d’un cadran qu’elle tendit à Blade.


    — Seulement ça.


    — Un répertoire, précisa Ilzach. Je regarde si on peut en tirer quelque chose.


    — Inutile, fit Blade avant d’ouvrir la portière pour inviter Aldyza à reprendre les commandes.


    — Comment ça inutile ? s’étonna Ilzach, lorsqu’ils furent tous installés. Je croyais qu’on était venus là pour trouver un moyen de contacter les rebelles.


    — Elle va nous y conduire. Aldyza sait exactement où les trouver !


    — Comment ça ? Je ne comprends pas ! Aldyza se tourna vers Blade. Son visage était impassible, mais lui la savait en réalité plus ébranlée qu’elle ne le laissait paraître.


    — Depuis quand as-tu su ? demanda-t-elle.


    — Je ne sais pas vraiment, mais je n’en ai eu la certitude qu’en te voyant devant le transmetteur, dans le hall de l’immeuble. Il te faudra être plus prudente à l’avenir !


    — J’aimerais bien qu’on m’explique ! protesta Ilzach.


    — Tu le lui dis, ou c’est moi ? demanda Blade. Comme Aldyza ne répondit pas et se contenta de lancer le moteur, Blade se tourna vers Ilzach.


    — C’est elle qui habite ici ! Pas sa sœur. C’est elle qui connaît les rebelles. Et je mettrais ma main à couper qu’elle avait déjà ce répertoire sur elle avant d’arriver ici.


    Ilzach, les yeux écarquillés, allait mettre un moment pour digérer toutes ces informations et entrevoir leurs implications.


    — Ce que j’aimerais savoir, reprit Blade, au moment où le véhicule arrivait sur la voie lente, c’est avec qui tu communiquais tout à l’heure ?


    

  


  
    CHAPITRE XI


    — J’étais là, hier, quand ils l’ont emmenée… l’étais allée la retrouver, on devait faire des achats ensemble. Quand je suis arrivée au sous-sol, les Gardiens étaient déjà là, j’ai vu leur véhicule noir… Je ne pouvais pas ressortir tout de suite, ça aurait paru louche, alors je me suis garée dans l’allée d’à côté, et j’ai attendu, pas longtemps. Ils étaient quatre, je n’oublierai jamais son visage, elle semblait paniquée, complètement abasourdie… Ni celui du Gardien qui la tirait par le bras ! Ils l’ont poussée dans leur fourgon noir, les portes ont claqué, et ils sont partis.


    Un long silence suivit. Le visage dur, crispée sur les commandes de son véhicule, Aldyza regardait fixement devant elle. Elle ne pleurait pas. Ou peut-être les larmes coulaient-elles à l’intérieur…


    — C’était moi qu’ils recherchaient, il fallait que je me cache. Mais je ne pouvais plus rentrer chez moi. Alors je me suis dit que le meilleur endroit, ce serait chez elle, chez ma sœur. Jamais les Gardiens ne seraient venus me chercher chez elle ! Jamais ils n’auraient pu imaginer que je prendrai ce risque ! Et puis, c’est là que tu es arrivé avec ton ami !


    Blade réfléchit un instant. Un point l’intriguait. Que les Gardiens aient choisi d’arrêter Iloha, la sœur d’Aldyza, cela il pouvait le comprendre. Qu’ils aient fait pression sur elle en la menaçant d’arrêter sa sœur si elle ne coopérait pas, était aussi « normal » en quelque sorte. Mais ils l’avaient envoyée sur Alton-B, pour qu’elle le ramène lui, Richard Blade. Pourquoi les Gardiens s’intéressaient-ils à lui ? Et comment, même, étaient-ils au courant de sa présence ?


    Bien sûr, Boulkar et Pilkou, Aldyza aussi d’ailleurs, avaient dû parler de lui aux Gardiens venus les rejoindre sur la plage. Ils avaient sans doute raconté son combat avec le monstre des sables, comment il les avait ensuite assommés avant de disparaître.


    Voilà qui répondait à la première question. Mais pour la seconde, le mystère restait entier.


    À moins que…


    — Bon, et maintenant, on fait quoi ? demanda Ilzach.


    — Elle va nous amener à ses copains. Mais d’abord, je dois changer de vêtements, fit Blade.


    — Ma parole, mais c’est une idée fixe ! Tu es très bien comme ça !


    — Oui, et parfaitement repérable.


    — Il y a des vêtements d’homme chez moi, ils devraient t’aller. De toute façon, il faut que j’y retourne, intervint Aldyza. Je dois brouiller toutes les pistes, détruire certains documents avant qu’ils ne les trouvent !


    — Dis-moi, fit Blade songeur. Tu étais cachée chez ta sœur, et tu proposes maintenant d’aller chez toi… Donc, si je comprends bien, l’endroit où tu nous as amenés, pour ce répertoire, d’où tu as appelé tes copains, ça ne correspondait à rien du tout. Il te fallait juste un immeuble avec un transmetteur dans le hall… Je me trompe ?


    Elle se tourna vers lui avec un sourire admiratif. Complice aussi. Et dans son regard, d’autres souvenirs, plus brûlants, vinrent écarter celui de sa sœur.


    Ilzach ne trouvait pas très prudent d’aller chez elle et le fit savoir. Si les Gardiens étaient à sa recherche, ils devaient surveiller son appartement.


    — Ce n’est pas un problème, dit Blade, sûr de lui.


    Des trois, Ilzach étant le seul que les Gardiens ne connaissaient pas, il avait donc été jugé plus prudent de lui laisser les commandes. Enfin, plus prudent… Ilzach n’avait pas piloté de véhicule depuis le début de sa détention, un an avant son exil. Aussi les débuts furent-ils difficiles, périlleux même. Mais les automatismes finirent par retrouver le chemin de sa conscience et tout rentra dans l’ordre.


    Le sous-sol ne semblait pas surveillé. Ils avaient tourné un moment, comme pour chercher la meilleure place. Tout était normal.


    Son appartement aussi, où Blade entra le premier, était dégagé. Ils s’étaient attendus à tous moments à tomber sur une escouade de Gardiens en armes… Mais ils avaient eu les voies libres. Apparemment, ni les Gardiens ni les Contrôleurs n’avaient jugé bon de surveiller les lieux.


    Aldyza se dépêcha de terminer son travail de « nettoyage ». Quelques objets finirent dans le broyeur, pour d’autres elle se contenta d’effacer les données enregistrées.


    Pendant ce temps, Ilzach, qui avait encore un petit creux, alla effectuer quelques prélèvements dans le conservateur.


    Blade, quant à lui, put enfin se changer. Il n’y avait pas vraiment le choix, mais il s’en contenta. N’importe quoi était préférable à cette longue toge aussi peu esthétique que pratique. Il choisit un collant extensible, noir pour le bas, et un haut ample façon sweat-shirt, décoré des deux côtés de séries de signes. D’après Aldyza et Ilzach, ça ne voulait rien dire, mais leurs sourires quand il le leur demanda prouvait le contraire. Il n’insista pas.


    C’est à leur retour au sous-sol, que les choses se gâtèrent.


    Blade sentit immédiatement que quelque chose n’allait pas. Il y eut un bruit d’abord, comme un frottement, puis un silence plus anormal encore. Il avait pu se tromper — ça lui était d’ailleurs arrivé quelques fois — mais on ne meurt jamais par excès de précautions. Par manque de prudence, oui.


    — Continuez de marcher normalement, dit-il en regardant autour de lui avec un sourire ostensible. Je crois qu’on est attendus.


    Aldyza comprit immédiatement et ne changea rien à son allure. Ilzach, en revanche, ne put s’empêcher de regarder de tous les côtés. Blade le calma d’un discret coup de coude.


    — Inutile de paniquer ! Marche normalement ! Blade était maintenant certain qu’on les épiait.


    Il venait de voir une ombre furtive courir sur le mur, à droite, et se tasser brusquement.


    — Tu as raison, fit Aldyza. Le fourgon noir, là-bas, n’était pas là quand on est arrivés, c’est sûrement des Gardiens !


    — Ils doivent être plusieurs. Il faut les diviser. On va se séparer. Quand je vous le dirai, vous partirez en courant. Toi Aldyza vers la sortie, et toi Ilzach vers le coin opposé. Moi, je m’occupe d’eux, je vous prends au passage et on quitte les lieux !


    — Ben voyons ! fit Aldyza. C’est si simple, pourquoi s’en faire ?


    — Encore une chose, fit Blade en les arrêtant. On laisse tomber notre véhicule, je vais prendre leur fourgon.


    Aldyza semblait quelque peu dépassée.


    — Leur fourgon ? Mais comment… Pourquoi. ?


    — Ça leur compliquera la tâche, et ça nous fera gagner un peu de temps, ajouta Blade, toujours aussi calme.


    — Il va le faire ! Je suis sûr qu’il va le faire ! souffla Ilzach entre ses dents.


    — Une dernière chose, ajouta Blade tout en regardant autour de lui. Vous ne tirez que si c’est nécessaire, et seulement pour blesser, pas pour tuer.


    Ils approuvèrent en silence.


    — Maintenant ! ordonna subitement Blade. Courez !


    Sous les effets combinés de la surprise et de la tension, Ilzach et Aldyza se détendirent comme des ressorts et partirent en courant, chacun dans sa direction.


    Comme Blade l’avait prévu, les gardiens en furent un instant désemparés. Des ordres fusèrent ici et là, contradictoires…


    — Ils s’enfuient ! Poursuivez-les !


    — Non pas toi ! Toi ! Par là !


    — Il y en a un autre là !


    — Surveillez leur véhicule ! Ils ne doivent pas quitter le sous-sol !


    Blade avait réussi à se faufiler jusqu’au fourgon, devant lequel se tenaient trois Gardiens armés. Il les observa quelques secondes, accroupi dans la pénombre.


    — On fait quoi, nous ? demanda celui qui lui faisait face.


    — Ils n’étaient pas trois ? dit un autre.


    — Allez-y ! Moi, je reste là ! proposa le troisième.


    — Messieurs, s’il vous plaît, fit Blade en marchant droit sur eux. Que se passe-t-il ? Il y a un problème ?


    Le temps de réaliser que leur problème, c’était lui, ils se retrouvèrent tous les trois sagement allongés côte à côte, à l’abri des regards.


    Quelques rayons tirés par les Gardiens illuminèrent le fond du parking, tandis que, près de l’entrée, Aldyza se battait contre deux autres et s’en tirait plutôt bien. Ils devaient avoir l’ordre de la prendre vivante.


    Blade se faufila à l’intérieur du fourgon. Il n’y avait pas de clé de contact, ni se système antivol sur ces engins, pas plus sur le fourgon que sur les autres. Personne n’avait dû envisager de voler un véhicule. Peut-être étaient-ils en libre disposition ?


    Les commandes ressemblaient à celles du véhicule d’Aldyza. Blade lança le moteur, comme il l’avait vue faire, démarra en trombe et récupéra au passage ses deux acolytes.


    Au moment où ils quittèrent le sous-sol, deux rayons vinrent frapper la carrosserie avant… Elle était « réfléchissante ». L’un alla perforer le plafond du parking, l’autre fit exploser un véhicule proche.


    Ilzach poussa un double cri de victoire au moment où ils débouchèrent sur la voie « dite » lente.


    — Mon contact tient un dortoir, dans les quartiers Est, dit Aldyza encore tout excitée.


    — Un dortoir ? s’étonna Blade.


    — Une sorte d’hôtel, mais différent, expliqua Ilzach. J’en ai fréquenté quelques-uns avant d’être exilé !


    — Il y en a un peu partout, plus ou moins corrects, précisa Aldyza. Pour ceux qui ne veulent pas rentrer chez eux, pour une raison ou une autre, avant leurs quotas d’heures. Ou qui n’ont pas le temps. Il y a aussi les « S. F. », les sans foyer, qui n’ont pas d’adresse. Ils viennent se faire emboîter là entre deux périodes de veille.


    — Emboîter ? reprit Blade.


    — Ben oui, c’est le mot, s’étonna Aldyza.


    — Il n’est pas vraiment du coin, intervint Ilzach. Il y a tout un tas de trucs qu’il ne connaît pas. Au début, ça surprend, mais à la longue on s’y fait.


    


    ***


    


    « Emboîté » était effectivement le mot juste.


    Comme dans certains hôtels japonais où les chambres, pour gagner de la place, étaient à peine plus grandes que des cercueils, les gens venaient se mettre en transe temporelle dans des boîtes, des casiers plus précisément, encastrés dans les murs. Blade ne put s’empêcher de penser à une morgue. Il en avait vu tellement au cours de sa vie, et l’endroit s’y prêtait vraiment. Même lumière pisseuse tirant sur le verdâtre, même absence de couleurs, même carrelage douteux.


    Il y avait aussi l’odeur, forte, prenante. Ce n’était pas ici, dans ce dortoir de seconde zone, celle de la mort, des produits « d’entretien », mais plutôt celles de la misère.


    Le contact d’Aldyza, Kalilz, tenancier de ce dortoir plutôt sordide, était un jeune blond, grand et maigre, aux cheveux en pétard. Il les avait conduits jusqu’à cette grande salle aux murs entièrement garnis de casiers d’un peu moins d’un yard de côté. Seuls des signes noirs, différents pour chacun de ces coffres, venaient rompre la pâle homogénéité du décor. Un élévateur mobile permettait l’accès aux casiers les plus hauts.


    Kalilz tapota d’un doigt sur un écran tactile encastré dans le mur, près de l’entrée.


    Dans le fond de la salle, un des casiers bas coulissa hors du mur avec un léger grincement continu. Le fond était tapissé d’un fin matelas de mousse recouvert d’un tissu bleu à la propreté plus que douteuse. Sur le côté droit, à mi-longueur environ deux boutons permettaient, l’un de provoquer l’ouverture de l’intérieur, l’autre d’appeler le gardien du dortoir en cas de problème.


    — Je passe devant, fit Aldyza en s’y asseyant avant de s’allonger, les pieds devant, dans le sens inverse de celui des cadavres dans les morgues.


    Le tiroir retourna lentement dans son casier, sans grincer cette fois. Personne ne disait rien. Ilzach tourna vers Blade un sourire légèrement forcé, Kalilz attendait, le visage triste et inexpressif.


    Le tiroir émergea à nouveau de son logement, lentement et en grinçant… Vide !


    — À toi, fit Blade.


    Ilzach aurait préféré passer son tour.


    — J’espère que c’est plus gai de l’autre côté, dit-il en grimpant sur le tiroir.


    Un instant plus tard, Blade s’y installait. Le fin matelas se révéla plus confortable que prévu.


    Le casier coulissa lentement. Blade vit le mur venir lui fermer lentement son champ de vision. Puis ce fut le noir, l’obscurité totale enflée par le silence et cette odeur, plus forte maintenant.


    Il ne fallait vraiment pas être claustrophobe pour supporter cet avant-goût de cercueil. Blade eut l’impression que ce passage par les ténèbres durait plus longtemps. Trop longtemps. La pensée le traversa qu’on l’avait peut-être piégé dans cette minuscule cellule. La commande interne pouvait avoir été mise hors circuit de l’extérieur…


    Il sentit à nouveau le tiroir coulisser, dans le même sens, en même temps que l’obscurité glissait vers une pénombre de plus en plus claire.


    Il y avait du monde de l’autre côté. Quatre hommes et une femme, en plus d’Ilzach et Aldyza. L’endroit ressemblait à une cave voûtée moyenâgeuse, comme si ce tiroir l’avait envoyé dans un lointain passé. Le sol était en terre, les murs et les colonnes en pierres. Même la lumière, bien qu’elle fût artificielle, semblait d’un autre âge.


    Deux hommes avaient saisi Blade, qui se laissa faire, par les bras. Un autre s’approcha de lui. Le leader de ce petit monde apparemment, à en juger par ses vêtements, plus nets et moins usés.


    Comme il tenait un objet à la main, pointé vers sa poitrine, Blade eut un mouvement de recul que les deux hommes qui le tenaient, deux solides gaillards, bloquèrent instantanément.


    — Mon nom est Orlak, dit-il. Tu n’as rien à craindre, je veux juste vérifier ta puce.


    Les deux hommes se défièrent un instant du regard, puis Orlak observa, sur le cadran de son appareil, les signes qui venaient de s’inscrire.


    — Ton ami (il désigna Ilzach d’un mouvement de la tête) n’avait pas menti, la tienne aussi est une PP. Une puce pérenne, ajouta-t-il en croisant le regard interrogateur de Blade. Une perpétuelle, si tu préfères.


    — Ce sont des puces distribuées aux privilégiés, précisa Aldyza. Ce sont les seules dont la validité n’est pas limitée, ni dans le temps, ni en nombre de passages. Dans les deux sens.


    — Où est-ce que vous les avez eues ? demanda Orlak, méfiant.


    — Les Gardiens ont arrêté Iloha, ma sœur, intervint Aldyza. Elle est morte ! C’est elle qui les avait.


    Orlak, visiblement, la connaissait. Il fut si affecté par la nouvelle de sa mort, que Blade se demanda même s’ils n’avaient pas eu une relation plus… particulière.


    — Quel rapport avec ces puces ? grogna Orlak.


    Blade lui résuma l’histoire, en se contentant des grands traits, depuis sa rencontre avec Aldyza, sur la plage, jusqu’à la mort d’Iloha qui remua les mots dans la plaie d’Orlak.


    — Qu’est-ce que tu faisais sur Alton-B ? s’énerva-t-il, en le bousculant. Tu es quoi ? Exilé, condamné ? Infiltré ?


    Blade laissa passer la vague sans réagir.


    — Infiltré ? s’étonna Ilzach.


    — Les Gardiens ont des hommes sur Alton-B ! Qu’est-ce que vous croyez ? Qu’ils allaient vous laisser jouer tout seuls ? Ils sont partout !


    Ilzach, qui ne mettait pas en doute la parole d’Orlak, accusa le coup. Il y aurait donc des taupes parmi ses hommes !


    — Tu ne m’as pas répondu ? insista Orlak.


    Il était venu lui aboyer sous le nez, si près que Blade, s’il connaissait mieux ce monde, aurait pu dire ce qu’il avait mangé l’avant-veille.


    — Pourquoi cette méfiance ? demanda-t-il à son tour pour éluder sa question. La première qualité d’un bon chef est de savoir distinguer la sincérité du mensonge !


    — Ça, ce ne sont que des mots ! À ma place, tu aurais fait pareil !


    — Tu te trompes encore ! Quand on se méfie, il faut vraiment prendre des mesures efficaces. Et ces deux hommes, eux, ne le sont pas !


    — Je te trouve bien présomptueux ! Qui es-tu pour te permettre de juger mes actes et mes hommes ?


    Pendant quelques secondes Orlak le défia à nouveau du regard, un sourire hautain au coin des lèvres.


    Cette fois Blade décida d’agir plutôt que de parler. Brusquement, sa violence se déchaîna ! En quelques gestes courts, précis et efficaces, il se débarrassa des deux hommes, récupéra le couteau qu’un des deux portait sur le côté, dans sa ceinture et le pointa sous la gorge d’Orlak. Ni l’autre homme, ni la jeune femme n’avaient bougé.


    — Oui, pas mal, fit Orlak sans perdre son sourire. Belle exhibition, mais tu savais que tes amis ne risquaient rien.


    — Oui, je le savais, confirma Blade en rendant le couteau à son propriétaire qui se relevait. Et je me suis adapté. Mais si tu as du temps et des hommes à perdre, on recommence et je te montre ce qui se serait passé si on avait vraiment été tous les trois en danger de mort !


    — Tu peux lui faire confiance ! intervint Aldyza. Il est de notre côté !


    — Moi aussi, renchérit Ilzach.


    — C’est bon, suivez moi ! lança Orlak en s’engageant dans une galerie sombre accompagné par la jeune femme.


    Les trois hommes, dont les deux gardes malheureux de Blade, fermaient la marche.


    Ils suivirent un long dédale de galeries, à peine éclairées, qui prenaient de plus en plus des allures de tunnel de mine. Les pierres avaient disparu, remplacées par des systèmes de fortune pour étayer les parois et le plafond.


    La surprise fut d’autant plus grande lorsqu’ils arrivèrent finalement dans une grande salle, aussi large que haute, une grotte apparemment, suréquipée en matériel ultrasophistiqué.


    — Voilà, c’est mon Q.G., fit Orlak. On peut, d’ici, voir ou savoir ce qui se passe dans pas mal d’endroits de la ville.


    Ilzach et Aldyza étaient particulièrement impressionnés. Blade moins. Sur Terre déjà, ou dans d’autres mondes, il avait plus d’une fois eu l’occasion voir de tels endroits, avec un décalage encore plus important entre le décor, le lieu lui-même, et sa fonction, les installations, le matériel. Le laboratoire du professeur Leighton en était d’ailleurs un exemple type.


    — Bon, alors dis-moi ce que tu attends de moi, fit Orlak en direction de Blade. Et je te dirai ensuite quelles sont nos actions et comment tu pourras nous aider…


    — Ce sera inutile !


    — Inutile ? Que veux tu dire ? fit Orlak, pris par un retour de méfiance.


    — Nos buts sont les mêmes ! Ce que j’ai l’intention de faire pourra palier à ton manque d’effectifs !


    — Et je peux savoir ce que tu as prévu ?


    — Attaquer le centre de fabrication des puces, et en prendre un maximum, et retourner sur Alton-B pour les distribuer à ses habitants !


    — Rien que ça ? Tu n’es pas sérieux ? fit Orlak, en retrouvant son sourire moqueur.


    Blade jugea inutile de répondre. Ilzach s’en chargea.


    — Il est très sérieux ! Et il peut le faire !


    — Je l’ai vu à l’œuvre, renchérit Aldyza. Il a tué un halaa-bratr pratiquement à mains nues, avec un simple coutelas !


    Orlak parut impressionné. Il réfléchit un instant.


    — Et comment comptes-tu t’y prendre ?


    — Ça dépendra de la topographie des lieux. On improvisera sur place. Mon problème, c’est plutôt comment y aller ? Et là tu peux m’aider, je ne connais pas la ville.


    — Il n’est pas d’ici, on t’expliquera, jugea utile de lui préciser Aldyza.


    — On pourrait passer par Alton-B, proposa Ilzach. En calculant bien, on pourrait apparaître directement à l’intérieur de la fabrique !


    — C’est trop risqué, proposa la jeune femme restée silencieuse jusque-là. Il vaudrait peut-être mieux passer par les souterrains, non ?


    — Impossible, intervint Orlak, tiré de ses pensées.


    Le réseau le permettrait, mais les Gardiens ont muré la plupart des galeries.


    — C’est quoi ce réseau ? demanda Ilzach. Orlak fit un signe à la jeune femme qui s’éloigna et revint avec une carte qu’elle déplia à même le sol. On y reconnaissait le plan de la ville, avec, en transparence un enchevêtrement de fins canaux, deux traits rouges parallèles courant sous toute la ville comme des rails sans traverses.


    Tous, imitant Orlak, s’accroupirent.


    — Voilà, nous on est là, dit-il en pointant un endroit de la carte vers le sud. Et les puces sont là, quasiment à l’opposé ! C’est là aussi que vit Maldok. Enfin, quand il est ici. Et tous ces petits traits, en travers des galeries, ce sont les endroits où elles ont été murées.


    — Il a raison, fit Aldyza en contemplant la carte. On ne pourra pas passer. Il faut un plan B !


    Ilzach, lui n’avait pas entendu la question. Il regardait ·la carte, bouche bée, avec un air stupéfait.


    — Tu as un malaise ? s’inquiéta Blade.


    — Les souterrains, finit-il par ânonner.


    — Quoi, les souterrains ?


    Ilzach était toujours comme médusé.


    — Au début, ce n’était qu’une impression, mais maintenant j’en suis sûr !


    — Sûr de quoi ? demandèrent Aldyza et Blade en même temps.


    — Les souterrains… Ce sont les mêmes que sur Alton-B, sous la forêt !


    

  


  
    CHAPITRE XII


    Le réseau de galeries était moins dense sur Alton-B, mais Ilzach était formel… Celles qui existaient suivaient exactement les mêmes parcours. Il montra même à Blade celle que ses gens avaient prise pendant l’incendie, l’endroit où ils les avaient retrouvés.


    Ayant dit cela, il se tourna vers Blade. Il venait de mesurer les implications de cette découverte.


    — Mais alors… fit-il, incapable d’articuler un mot de plus.


    Blade aussi avait compris. Alton-B n’était pas qu’une autre forme d’Alton-A où avaient été projetés les porteurs de puces… Il s’agissait bien d’un vrai voyage dans le temps ! Dans le passé ! Alton-B était le passé d’Alton-A !


    En d’autres termes, les galeries creusées par les fuyards surtout, mais aussi par les exilés et les condamnés, étaient celles-là mêmes qui permettraient à Blade de les sauver grâce aux puces qu’il leur ramènerait !


    


    Pour cela, il faudrait d’abord effectuer un premier voyage sur Alton-B.


    Ensuite, la galerie menant sous la fabrique n’existant pas encore, il faudrait la creuser. Deux cents yards environ manquaient encore, en terrain meuble d’après Ilzach. Si tout le monde s’y mettait, en faisant trois groupes différents (un pour le forage, un autre pour l’évacuation de la terre et un troisième pour la coupe des arbres et l’étayage), ce serait fait en une journée.


    — Je partirais bien avec vous, fit Orlak. Ça me plairait de participer à ce passé qui peut nous sauver !


    Ça partait d’un bon sentiment, Blade n’avait aucune raison de s’y opposer. Mais il y avait le problème de la puce. Il fallait une PP, une puce permettant l’aller-retour.


    — J’en ai une, fit Orlak, avant de sortir d’une poche glissée dans sa chemise, une minuscule boîte, grande et blanche comme un cachet d’aspirine. Je l’ai récupérée il y a deux cycles, sur un…


    — Tu n’en aurais pas une autre ? le coupa Aldyza avec un regard plus tranchant et froid qu’un rayon laser.


    — Une autre ? Pour qui ?


    — Pour moi !


    Si elle voulait être du voyage, cela se lisait ouvertement sur son visage, c’était surtout dans le but de venger sa sœur.


    Orlak lui aussi l’avait compris. Comme il n’était pas loin de partager son désir de vengeance, il fit un signe en direction de la jeune femme.


    À contrecœur, mais sans un mot, elle plongea la main dans son décolleté et en ressortit la même minuscule boîte blanche qu’elle tendit à Aldyza.


    Orlak déposa un baiser sur ses lèvres pour en effacer la moue de contrariété.


    — Je te revaudrai ça, dit-il. Merci pour elle… ma puce !


    


    ***


    


    Blade choisit un tunnel comme point de passage. D’abord parce que c’était le meilleur moyen, sans avoir à trop s’éloigner du campement, pour être sur de ne pas apparaître à moitié pris à l’intérieur d’un arbre ou d’un rocher.


    Aussi parce qu’il avait ses raisons de vouloir passer inaperçu. En tout cas avant de savoir comment les choses avaient évolué depuis leur départ, la nuit précédente.


    C’est pendant le passage quasi instantané d’un monde à l’autre, d’Alton A à B, que Blade ressentit la première onde électrique annonciatrice de son prochain retour.


    L’action de la puce avait peut-être agi sur le processus. Si c’était le cas, il n’avait aucun moyen de savoir combien de temps il resterait encore sur ce monde. Quelques heures ? Une journée ? Plus encore. Il avait encore tant de choses à faire, à accomplir… En aurait-il le temps ?


    Il avait encore un ou deux allers et un retour à faire entre les deux versants d’Alton. Le processus enclenché depuis Londres par le professeur Leighton ne risquait-il pas de s’en trouver encore plus perturbé ?


    Il n’y avait rien à faire, rien à espérer. Seulement agir, poursuivre son plan sans perdre de temps pendant qu’il était encore là ! Et s’arranger pour qu’en cas de départ précipité, ses amis aient tous les éléments en main pour pouvoir continuer sans lui.


    Lorsqu’ils arrivèrent en vue du campement, Blade demanda à ses amis d’attendre son retour, en évitant de se faire voir, et partit en éclaireur.


    Bien lui en prit. Il ne fut pas long à comprendre que Liptoum, le grand rouquin, meurtrier de la sœur d’Aldyza, avait pris le commandement du camp.


    Se montrer sans avoir réfléchi à cette situation nouvelle risquait de les mettre dans des difficultés. Bien sûr, ils étaient revenus, comme ils l’avaient promis, mais pour l’instant sans autres puces que celles qu’ils avaient « sur » eux. En plus, ils allaient leur demander de travailler sans relâche ! Ce Liptoum était du genre à tenter de tirer parti de cette situation pour asseoir son autorité.


    Et récupérer quatre puces. Même s’il devait pour cela se débarrasser d’eux.


    Tandis qu’il allait retrouver ses amis, Blade eut une idée qui pouvait suffire à inverser le rapport des forces.


    Mais il allait falloir convaincre Aldyza.


    Et il lui faudrait beaucoup de courage. Supporter aussi d’être confrontée à sa douleur, à sa rage vengeresse, et être capable de les dominer.


    Il fallut dix bonnes secondes à Aldyza, les yeux fermés, avant de pouvoir accepter.


    Blade ne fut pas mécontent d’avoir mis en place ce stratagème. La suite des événements, bien que complètement différente de ce qu’il avait prévu, lui donna raison.


    Seuls lui et Ilzach se présentèrent au campement. Le premier soleil avait disparu, le deuxième déclinait déjà.


    Les premiers à les apercevoir se précipitèrent au-devant d’eux, avant d’aller prévenir les autres.


    Pressés de questions, félicités, remerciés par certains, bénis par d’autres, ils eurent bientôt un peu de mal à se frayer un chemin tellement la masse bruyante agglutinée autour d’eux était dense et compacte.


    Ici et là quelques visages ne parvenaient pas à cacher leur déception, voire leur hostilité. Des partisans de Liptoum, que leur retour ne pouvait que contrarier. Blade fit comprendre à Ilzach qu’il devait rester sur ses gardes, et ils continuèrent leur progression vers la hutte de Liptoum.


    Quand ce dernier en sortit pour accueillir les arrivants, tout le monde s’écarta et le silence se fit.


    Liptoum n’avait pas l’intention de s’éterniser en formules de bienvenue.


    — Vous avez les puces ? demanda-t-il sèchement sans plus attendre.


    — Non, fit Blade. Nous ne les avons pas.


    Il allait en expliquer la raison, mais la bruyante réaction des exilés l’en empêcha. Liptoum jubilait. Il imposa le silence d’un geste et s’adressa à la foule :


    — Qu’est-ce que je vous disais ? Ce ne sont pas des hommes de parole ! Nous ne pouvons pas compter sur eux et Ilzach ne peut plus vous commander.


    Personnellement mis en cause, Ilzach voulut intervenir, mais Blade l’arrêta. Rien ne devait se faire sous l’emprise de la colère. Liptoum n’attendait que ça pour lâcher ses « chiens ».


    — Nous sommes revenus parce que nous avons besoin de vous pour pouvoir nous infiltrer chez Maldok et récupérer les puces qui vous délivreront… Des PP !


    Un silence flottant accueillit ses propos, que vint bientôt rompre le rire tonitruant de Liptoum, vite repris par ses hommes, puis par toute la foule d’où émergèrent quelques plaisanteries bien grasses.


    — Ils ont besoin de nous ! Celle-là, c’est la meilleure !


    Liptoum, pour l’instant avait le beau rôle. Il le savait, et c’est sur un ton très théâtral qu’il reprit :


    — Et en quoi peut-on vous être utiles, chers amis ?


    — Il faudrait creuser de nouvelles galeries ! lança Blade haut et fort.


    Le visage de Liptoum se rembrunit. La foule, tellement surprise qu’elle ne savait comment réagir, marqua un temps d’arrêt.


    — Cela suffit ! brailla subitement Liptoum. J’ai entendu assez de bêtises comme ça ! Emparez-vous d’eux !


    Ses hommes avancèrent, leurs armes en avant, prêtes à frapper. Blade et Ilzach se mirent dos à dos. Eux aussi étaient prêts. Le silence attendait ses proies…


    Il y eut soudain cri, sur la droite, dans les derniers rangs, suivi d’un murmure qui ne cessa d’enfler tandis que la foule reculait en s’écartant pour laisser passer…


    Iloha ! La femme que Liptoum avait tuée la veille, d’une flèche en travers de la gorge, et qu’ils avaient enterrée au bord du fleuve.


    Cette fois, un silence né de la peur accompagna la lente marche de ce revenant jusqu’à la hauteur de Blade et Ilzach.


    — Tu ne mérites pas de conduire ces hommes et ces femmes, Liptoum ! Tu n’es qu’un assassin !


    Le grand rouquin était plus blanc que la boîte à puce d’Orlak (qui, lui, observait la scène avec la consigne d’attendre pour intervenir que Blade lui en donne l’ordre d’un coup de sifflet).


    C’est à ce moment que la réalité dépassa les espérances des quatre amis. Liptoum, pétrifié à la vue de ce fantôme au cou encore dégoulinant de sang, tomba à genoux.


    — Pitié ! Pitié ! implora-t-il. Je n’y suis pour rien !


    — Et cette flèche qui a transpercé mes chairs, là, ce n’est pas toi qui l’as tirée ?


    — Oui, c’est moi, admit Liptoum, pleurant presque. Mais c’est Maldok qui me l’a ordonné ! C’est à lui que j’obéissais ! Je devais te tuer si tu ne parvenais pas à ramener l’étranger !


    Quand Aldyza réalisa que l’assassin de sa sœur était en plus un traître, un serviteur de Maldok, elle se rua sur lui en hurlant.


    Toute la foule en fit autant.


    Et Liptoum eut une mort comme personne n’en mériterait.


    


    En fait, avant l’entrée de Blade et Ilzach dans le campement, les trois hommes étaient allés là où Ilzach pensait qu’ils auraient enterré Iloha. C’était effectivement en bordure du fleuve, légèrement à l’écart. Un seul homme gardait la tombe.


    Ils purent donc déterrer le cadavre et récupérer ses vêtements qu’Orlak ramena à Aldyza pendant que Blade et Ilzach enterraient Iloha pour la seconde fois.


    Il avait fallu vraiment beaucoup de sang-froid à Aldyza pour enfiler les vêtements tâchés du sang de sa sœur et couverts de la terre où elle demeurait désormais.


    Orlak s’était ensuite entaillé la main et avait laissé son sang couler à l’endroit où la flèche était censée avoir traversé son cou.


    Une fois ces préparatifs terminés, la ressemblance était impressionnant. N’importe quelle âme un tant soit peu sensible au fantastique s’y serait laissé prendre.


    Et ces êtres simples, tous exclus d’un monde dominé par l’ordre et la raison, où même le temps était compté, ne demandaient qu’à y croire.


    


    ***


    


    D’autres ondes électriques vinrent le secouer, en même temps qu’il ressentit les premiers picotements, pendant qu’il surveillait les travaux de forage.


    — Creusez ! Creusez ! Vous être en train de sauver le monde ! lança-t-il avant d’aller s’isoler en attendant la fin de cette faiblesse passagère. Ilzach avait remarqué son trouble et alla discrètement le rejoindre.


    — Quelque chose ne va pas ?


    — Je n’en ai plus pour longtemps ! dit-il après avoir laissé passer une nouvelle onde de choc.


    Se méprenant sur le sens de cette confidence, Ilzach fit aussitôt une tête d’enterrement.


    — Ne t’inquiète pas, dit-il. Je ne vais pas mourir. Enfin, pas maintenant… Je voulais seulement dire que je vais bientôt devoir retourner dans mon monde. Ça commence toujours par ce genre de malaise et de douleurs…


    — Tu reviendras ?


    Blade aurait bien aimé. Cela voudrait dire que Leighton aurait enfin résolu le problème de la programmation.


    Lui ne serait plus condamné à ne jamais revoir ceux qu’il avait aimés.


    — J’espère, dit-il, le regard dans le vague.


    Il se secoua, comme un chien qui s’ébroue. Les douleurs et les picotements avaient cessé.


    Malgré ce court répit, il ne fallait pas perdre de temps.


    — Allons rejoindre Orlak et Aldyza. Va aussi chercher les anciens. Il faut préparer l’attaque de demain.


    Où serait-il, lui, demain, pendant que la bataille ferait rage ? Probablement sur le tournage de Wilou en train de vanter les mérites d’un déodorant pour hommes.


    Il aurait tant aimé participer à la lutte finale… Mais il est quelques fois préférable de laisser les gens se délivrer seuls. Le mieux que l’on puisse faire est de mettre entre leurs mains les meilleurs outils et la meilleure méthode pour y parvenir.


    — Tu es quand même un homme peu ordinaire, fit Ilzach, ému. Que tu te battes ou que tu organises les événements, on dirait que tu peux prévoir comment les autres vont agir ou réagir.


    — Tout le monde peut y arriver. Il suffit de savoir observer les autres, d’être attentif, ouvert…


    Ilzach buvait ses paroles, en dodelinant de la tête comme pour mieux les faire glisser jusqu’au fond de sa mémoire.


    — Un jeu m’a aussi aidé.


    — Un jeu s’étonna ? Ilzach.


    Tandis que les picotements revenaient, lentement, mais en force, Blade lui expliqua les règles du jeu d’échecs. Ilzach l’écoutait avec passion, plus concentré qu’un rayon de laser de poche.


    — Comment s’appelle ce jeu ? demanda-t-il quand il eut terminé.


    Aldyza venait les rejoindre.


    Blade n’eut ni le temps de répondre à Ilzach, ni celui d’un dernier baiser à Aldyza.


    Il disparut en emmenant une dernière image, celle de leurs regards troublés.


    

  


  
    CHAPITRE XIII


    Blade avait appris bien des choses au cours de ses différents voyages. Sa connaissance des armes et des âmes enflait à chaque mission, l’amenant chaque fois plus près de ce point où plus rien de ce qui était humain ne lui serait étranger.


    Cette fois, ce fut à son retour d’Alton-A qu’il gravit un échelon supplémentaire dans la connaissance de ses semblables.


    Lorsqu’il apparut dans le siège éjecteur, ni J ni Leighton n’étaient auprès de lui. Pourtant, à chacun de ses retours, le visage souriant de J était là, au-dessus de lui. Rassuré de savoir son jeune ami sain et sauf. C’était quelques fois Leighton qui l’accueillait, mais beaucoup plus rarement, lorsque son impatience était plus grande que son ressentiment, quand il voulait savoir si ses innovations avaient fonctionné.


    Aujourd’hui, personne n’était là pour cette rituelle cérémonie du welcome home [3]. C’était si inhabituel, si improbable, que Blade ne put éviter une petite poussée d’inquiétude.


    Il pouvait y avoir cent raisons à cette absence, des plus anodines aux plus graves. Blade balaya toutes ces pensées parasites, se releva et, pris de vertiges retomba sur la coque de plastique.


    C’est alors qu’il entendit, très distinctement la voix de J. Elle venait de l’autre côté du laboratoire, vers la console de commande.


    — Vous n’avez pas entendu un bruit ? avait-il dit.


    Malgré ses vertiges persistants, Blade se redressa sur un coude et se retourna. J et Leighton regardaient dans sa direction.


    — Un câble a dû retomber sur la coque, dit-il en retournant à ses écrans.


    J ne semblait pas convaincu. Il s’avança jusqu’au fauteuil, observa les câbles.


    Blade avait du mal à croire ce qui lui arrivait.


    — Non, je ne vois rien, dit J avant d’ajouter : « J’ai dû me tromper ».


    Tandis que J allait rejoindre le professeur, Blade s’assit au bord de la coque, pris par d’autres vertiges. En 1897, H.G. Wells avait imaginé l’homme invisible… Aujourd’hui, Blade était un homme invisible, inaudible et sans odeur !


    — Hé ! Je suis là… Je suis revenu… lança-t-il en espérant s’être trompé.


    Rien, ils ne l’avaient pas entendu. Il essaya encore, sans plus de résultat. Il se leva, fit quelque pas vers eux, appela encore. Ils étaient là, à moins de cinq yards et ils ne l’entendaient pas. Pire… Le professeur Leighton arrivait. Il passa devant lui sans s’arrêter, sans le regarder. Sans le voir ! Dans le silence du laboratoire le grésillement de son fauteuil électrique faisait un bruit d’enfer.


    Jamais, Blade ne s’était senti aussi seul ! Arrivé près de la coque, le savant vérifia quelques branchements, fit pivoter son fauteuil et regarda la coque vide.


    Pendant un instant Blade oublia la terrible tragédie qu’il vivait en découvrant le regard du savant. Un regard normal, sans la moindre parcelle d’animosité. Un regard au contraire assombri, voilé par l’émotion ! Ainsi donc quand il était seul, quand il pouvait le faire sans témoins, le professeur Leighton redevenait un homme comme les autres !


    Le savant prit une profonde inspiration, puis actionna la manette de direction de son fauteuil pour retourner à ses commandes.


    — Alors ? demanda J. Vous y comprenez quelque chose ? Il devrait être là depuis cinq minutes ! Non ?


    Sur J lui-même, l’inquiétude avait le même effet déconcertant. Son flegme légendaire était battu en brèche !


    En constatant à quel point il était attendu, regretté, Blade sentit une vague d’émotion le submerger. Il savait cela, en tout cas pour J, et en ce qui concernait le savant, il s’en doutait. Mais le voir, là, devant lui, était une autre paire de chances !


    Comme toute médaille, celle-là ne fut pas longue à afficher son revers. Voir ce que ces deux hommes cachaient la plupart du temps rendit encore plus aigu, plus insupportable le fait de ne pas être vu par eux !


    Oui, ce jour-là Blade apprit énormément sur l’âme humaine. Il sut ce que pouvait ressentir l’homme aux bandelettes. Ce n’était pas seulement d’un pouvoir qu’il avait hérité, mais aussi d’une malédiction. Être invisible peut, dans certains cas, présenter des avantages… L’être toujours, ne jamais sentir le regard des autres croiser le sien, est un véritable calvaire !


    Blade s’affala, plus qu’il ne s’assit, sur un casier roulant resté près du siège éjecteur. Quelques câbles colorés, une pile de Cd-rom et un plateau d’électrodes de secours se renversèrent sur le sol.


    — Richard ! cria J en se tournant vers lui, la moustache illuminée d’un sourire béat.


    Leighton, visiblement plus soulagé que rassuré, vint aussitôt le rejoindre.


    Blade n’en revenait pas. D n’était plus invisible ! Ils le voyaient, ils l’entendaient !


    — Je ne comprends pas ! Pourquoi est-ce que vous n’êtes pas apparu dans la coque ? grommela le savant. Décidément, aujourd’hui rien ne se passe normalement !


    — Comment vous sentez-vous ? lui demanda J, venu les rejoindre. On était très inquiets, vous étiez… comment dirais-je ?… en retard !


    Blade se leva. Ses vertiges avaient disparu. Il se sentait léger, euphorique.


    — Si vous saviez comme je suis heureux d’être de retour ! dit-il. Vous pouvez me toucher ? Allez-y professeur ! Pincez-moi !


    Le savant leva son visage vers J, comme pour lui demander s’il pensait comme lui que Blade avait perdu une case en cours de transfert.


    — J’insiste professeur, pincez-moi !


    Quelque décontenancé, et préférant éviter de le contrarier, Leighton lui pinça le mollet.


    — Je vous adore ! fit Blade en lui embrassant affectueusement le front.


    Tandis qu’il regagnait le coin vestiaire, le professeur Leighton essuya son front du revers de la main, et ramassa en grommelant les objets tombés sur le sol.


    — Je le savais qu’il reviendrait, dit J. en venant l’aider. Je vous l’avais dit ! C’est Richard Blade, je le connais, il ne peut rien lui arriver !


    — Au fait, dit Blade, en écartant le rideau du vestiaire. J’ai eu une idée pour gagner un peu d’argent grâce au projet DX !


    — Je me méfie de vos idées, pesta le savant. Je parie que c’est encore une de vos blagues de potache.


    — Non, non, je vous assure, c’est très sérieux. C’est à propos de ce qu’on peut ramener des autres mondes…


    — Mais vous savez bien qu’il est pour l’instant impossible de ramenez quoi que ce soit de vos excursions…


    — Une fois de plus, vous vous trompez Professeur. Vous verrez, ce sera dans mon rapport, vous l’aurez après demain ! fit Blade, taquin, avant de disparaître derrière le rideau.


    Les sourcils froncés et le regard dans le vague, Leighton cogitait dur pour savoir si Blade était sérieux ou s’il blaguait.


    Au même moment, dans une autre dimension, Ilzach lui aussi était plongé dans une réflexion intense.


    Pour trouver un nom à ce jeu dont il avait les règles entre les mains, et dont il ne soupçonnait pas encore qu’il ferait de lui un des hommes les plus riches d’Alton-A.


    


    — Mais… Comment avez-vous eu mon adresse ? Je suis sur liste rouge ! s’étonna la belle Debby, l’assistante de Wilou.


    — Par des amis daltoniens, fit Blade avec un sourire à forcer n’importe quelle serrure, fut-elle de sûreté.


    Elle ne put s’empêcher de sourire, rouge plutôt que jaune, mais restait devant sa porte entrebâillée.


    — Vous savez quoi ? reprit Blade, penchée vers elle comme pour lui confier un secret. Quand je vous ai appelé tout à l’heure, pour confirmer que je serai bien présent demain sur votre tournage, vous avez insisté en me répétant à trois reprises qu’il fallait que je sois là à l’heure…


    — Oui, je sais… Excusez-moi. C’est une déformation professionnelle.


    — C’est tout à fait normal. Et donc, je me suis dit que le meilleur moyen de vous rassurer, ce serait de venir passer la nuit avec vous !


    Elle en eut le souffle coupé.


    — Ben vous alors, fit Debby, sidérée… Vous êtes vraiment direct !


    — Pas toujours, il m’arrive quelques fois de faire un détour par des mondes parallèles !


    Elle le regardait sans trop savoir sur quel pied danser, et choisit d’en rire.


    — Je blaguais, dit-il. Je suis juste venu vous inviter à dîner. Ça vous dit ?


    Comment aurait-elle pu résister à cet homme qui pouvait sauver des mondes aussi facilement que d’autres réparaient des coucous.


    


    Trois heures plus tard, Blade eut une nouvelle confirmation que le plus court chemin d’un point à un autre n’est pas toujours la ligne droite.
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      [1] — Voir Blade N° 154 — Les sbires de Nekros

    


    
      [2] — Réalisé par Sydney Lumet, en 1957.

    


    
      [3] — Littéralement : bon retour à la maison ou, dans ce cas : « Bienvenue chez toi »
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